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IJ PREFACE
merveilles nouvelles qui agraiidissaienl le domaine de la poésie, si elles bornaient quelquefois le monde réel. Ce lemps des étranges déceptions était celui des beaux rêves, dos fantaisies magnifiques, des fictions immortelles ; et l'un des esprits les plus cminents de ce siècle n'a pas eu le courage de les regarder avec dédain, lorsqu'il a voulu pi^uver comment ces rôves se sont éteints.
Il y a plusieurs années, l'auteur de ce petit livre fut frappé de l'ensemble que présentaient les traditions du moyen âge relatives à la forme de la terre et aux créatures dont on l'animait; sa pensée, il l'aYOue humblement, ne s'arrêta pas aux erreurs ou aux progrès de la science, mais elle se plut aux fantaisies de la poésie. Quelques recherches antérieures l'avaient jeté dans l'étude des faits qui se rattachent aux sciences occultes , il poussa plus avant ses investigations : il lui sembla qu'on pouvait grouper dans cet univers du moyen âge , si mobile en sa forme , si changeant en ses destinées, les êtres bizarres , terribles ou gracieux , dont on l'avait jadis peuplé. Alors accoururent de toutes les parties de ce monde imaginaire les dragons ailés et sans ailes", les basilics couronnés, les yllérions parents du phénix, et le phénix lui-même, le kraken des sombres régions du Nord , le moine marin, révêqne de la mer, la noble licorne ; et bien d'autres créatures prodigieuses dont le savant et naïf Ambroise Paré rêvait encore l'existence au temps de
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Cbirics IX. Le Paradis terrestre s^uvrit à ses yeux, les mythes imposants qui avaient ému riraaginalion du Dante déployèrent leurs merveilles cachées audessous du monde purement terrestre. L'auteur du Traité analytique des sciences occultes essaya de Tonner un ensemble de toutes ces belles traditions, et une Revue fort en vogue alors accueillit ces récits , empruntés pour la plupart à deS livres manuscriis que la science réelle dédaigne et que les curieux n'osent pas toujours consulter.
Ces pages furent lues : grâce à l'intérêt inattendu des faits, l'auteur tai encouragé dans ses recherches , et bientôt la science poétique du moyen âge, à peu prés sans bornes dans ses créations, lui donna des légions si nombreuses d'animaux fantastiques, qu'il résolut d'étehdrc ces récits et de les compléter : alors les mythes de la renaissance se joignirent A ceux d'une époque antérieure; les terres que Belalcaçar visita jadis avec ses insatiables compagnons , et que le premier il nomma El Dorado, déroulèrent leurs magniflcences à côté des descriptions de Marc-Pol , si justement nommé Messer Milione; Quivora, Cibora, l'empire du Paytili, que l'on va essayer de visiter encore de nos jours, la fontaine de Jouvence, trouvée , disait-on jadis, par Ponce de Léon, lui prouvèrent qu'il s'était passé au seizième siècle, pour la géographie, ce qui avait eu lieu longtemps avant, lorsque l\ayniond Lullc et Arnaud de Villeneuve , cherchant la
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panacée wiiver^eUe^ déCQuvrireqt certalf^ lois dont la chimie moderne s'eporgueillil encore.
DisQoa -le cependant, ces courses rapides faites dans des régions à peu près inconnues, ont été fort bornées. Lfauleur de ce petit livre a prétendu plutôt indiquer les traditions,. qu'il n'a songera les développer; il a cherché la poésie, il a presque toujours abandonné le symbole. Puisse cet enserar ble, tel qu'il est, plaire à quelques esprits curieux, qui trouveront dans la Bibliographie des indications nombreuses, rassemblées avec soin, pour syppléer au^ lacunes inséparables d'up tel genre de travail.
CHAPITRE I
Idëes préllmliiaires, le monde de Gosmas lodtcopleoslés.
— Saint Isidore. — Quelques crof anoes de rislamisme.
— La science sous CberJemaKne.— La fin du monde.
Lorsque AUiel, le roi des Huns, eut jeté un regard de dédain et de joie à l'aspect des merveilles de la civilisation antique ; quand les Hiong-nous basanés et demi-nusqu'il conduisait eurent répété son cri de destruction, r uni vers fut changé pour plusieurs siècles ( 1 ) ; les hommes des belles contrées italiques crurent un moment que le monde était devenu la proie d'une génération demi-sordère, de-
* mi-bumaine, née des femmes et des démons dans les steppes désolés du Nord. Dans leur dé8e$|)ailr et dans leur haine, ills >lftisRièi«nt renverser les statues et les temples, ils laissèrent éteindre la kiAHère des fldences, et il vint un moment d^obscurité si profonde, une nuit si triste plana sur TEurope, que la pensée demeure eilNq^e du Vtt|^e sinistre dans lequel se trouva enveloppé Tesprit humain, 6irtre ^scs sinivuiilK dcnri-effticés et ses Terreurs toujouys renaissantes.
En exceptant Tempire bycantin, qui n*envoyajt plus déjà au reste du monde que les pàl«tt rayâns de k ecieMe la iptas iiève««e, Ti^iKirafice devint «i «eomplète, qn^n fi*intcrrogea môme plus sur la forme de la terre et sur les créatures qui rbabitaient les guides sdenrfîfiqties qui avaient conrïtrH le monde. îjes hommes, las de la terre, et aspirant vers letnel, pt«éférèrent créer un monde imaginaire à la possibilité de connaître celui qu'avall créé le IMeu de Moïse, et que commençait à révéler le génie de Ptolémée. Alors, ils le Uretrt tour à tour terrible et burlesque, sombre ou gracieux , d'une stérilité imaginaire, ou dHme si merveillense abondance,
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qtM :f iMH^ft umtes les datées dti paniiis Icr w nt fie , et le paradis terrestre lui-même : on le ferma de nuralttes , ou l*etitoura de siiiifltres grandeurs ; on ne laissa de libre au regard de Themme que le ciel et Téter- BfCé. Puis vinrent eneore des barbares , et l'iHNnme du dottre, rêvant toujours, ne trouva plus ime seule réalité. Cinq siècles et demi d'olMervattoM, le génie d*Aristote servi par te génie d^Âlexandre, la vérité dégagée si soHvedi do mensonge par Pline, les histoires si vafiéœ d*l^en, tout eda parla en vain, tout eela s'éteignit, je le répète, pour le commun des liemmes ^ dans les vagues et impO'- Mttles révefies des guenlen de l'Orient et du tloid.
Tout le Aonde sait nudntehaut quMt feut placer ettttv le skième et le septième siècle 09Ke funeste période. Alors, nécessairement, tout dut se confondre dans ki pensée des bommes, comme les races se confondaient.
Les flots de rintelUgence humaine mêlaient leurs eaux, mais comme ces fleuves qui vont entrer dans la mer , et qui rugissent avant de se perdre dans son immensité ; chacun de ces guenriers apportait à Funivers romatn sa pen-
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sée fontastique et quelquefois siibUme sur le monde qu'il parcourait en le dévastant. Ainsi le Scandinave qui chantait en mourant les odes symboliques de la Yolus{)a, le guerrier d*Odin devait parler avec ravissement et terreur de riftmem^er^, de cette cité nuageuse à laquelle on ne parvient que par le pont céleste qui resplendit, après 1 orage, de ses triples couleurs. Le Nifleim, le monde souterrain, que traversent des 0euves empoisonnés, ne pouvait être Tobjet de sa terreur, puisqu'il n'était destiné qu'aux vieillards et aux femmes; mais il en décrivait avec dédain les sombres horreurs : que lui importaient les animaux de la terre, à lui qui devait voir le loup Fenris, ce rival des divinités du Nord, assez fort pour ébranler le monde, assez vaste pour engloutir un dieu? Et le serpent Yormoungandour, qui entoure l'orbe de la terre de ses replis, et le Grasvitnir qui doit Teffrayer de ses siflïements, et le colossal Eskthirnir, le daim à la come> gigantesque, où tombe la fontaine primitive d'où s'échappent les fleuves qui entourent l'univers! Le Hua des steppes, froidement terrible dans ses rêveries sanglantes, laissait croire aux habi-
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Umts amollis de Rome, que les dieux rayaient envoyé comme un yautour pour dévorer les hommes; et avec lui naissait pour le moyen âge la fable terrible des o^es. Était-ce le Slave qui parcourait en chantant nos campagnes? il décrivait le palais ensanglanté de Jaga-Baba , sa Bellone et la riante demeure de Krodo, le vieux dieu que supporte un poisson gigantesque , et qui mêle le parfum des fleurs à Todeur horrible du sang. Kolna, qui marie les plantes, ne lui était point sans doute inconnue; emblème de deux races, elle pouvait l'être de deux poésies. Était-ce le Vandale qui venait brûler nos villes ? son Dieu était une énorme pierre; il vantait cette gigantesque merveille, stupide comme lui.
Puis, si les autres races germaniques succédaient à tant de races, modifiant déjà de leur imagination rêveuse et fière les puissantes merveilles du Yalohll, ils disaient un monde poétique plus rapproché de ce monde terrestre. Le terrible dragon Fafnir devenait un dragon de flamme, et le frère de Mimir, le vieux géant de la nuit du chaos, donnait, dans son agonie sanglante , des conseils prophétiques, où retentissait déjà la voix terrible du
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pasié, Biemôl au d(«goa Fnbiir wuseédôiw^ des légions d^autrâs dragons ^ au aain fingeU moD^ sur sou obeval uoir» so réunirent des légions de géante et de nains $ c^était précisé* ment en ce tenips-là que les bardes du pays de Galle conservaient, dans une religieuse terreur, les âpres traditions du monde celti* que« et que les obants de Taliesin et de Llyvarch-Hên apportaient encore au monde leurs traditions gigantesi|ues , leurs sombres et douloureuses prophéties* Soit que tous ces poètes guerriers eussent la pensée préoocu* pée de quelquesgrandes traditions de TOnent, soit quMl y eût dans les vastes souvenirs qui les inspiraient quelques souvenirs du monde antédiluvien, le monde tel qu*ils le firent dan« leurs récits sauvages éteignit de ses formid»* bies grandeurs tout oe qu'avait réyélé une froide observation. Les Grecs eux-mêmes sentirent leur regard s'obscurcir au milieu decet immense dédale de traditionsi et, quand ils eurent à faire un monde pour Tunivers devenu chrétien ^ ils rejetèrent avec mépris les sages paroles de la science antique. Gomme s'ils eussent été las de ce commencement de véritéi ils demandèrent ce qu'était devenu le
monde à ceux qui ne contemplaient que- le ciel. Saint Jean Chrysostôme , Lactance, ces pieu]: rêveurs qui ne vivaient plus en réalité sur la terre , avaient les premiers conçu la pensée que Tantiquilé s'était trompée dans son appréciation du monde physique, comme elle s'était trompée dans ses funestes idées sur les destinées de Tâme. Mais qu'importait? Ce fragile édifice allait bientôt s'écrouler, et l'homme, rendu à sa patrie éthérée, allait con- (luérir là céleste Jérusalem. Toutefois quelques hommes voulurent bien, du bapt de ces pieuses rêveries, jeter un coup d'œrl sur ce monde, et l'expliquer dédaigneusement.
Après les colères de saint Augustin contre la science païenne, ce fut Gosmas qui apprit aux chrétiens ce qu'était l'univers et ce qu'on devait y chercher. Il le composa de toutes les croyances, de toutes les terreurs, de toutes les espérances; la tradition indienne même, qu'il était allé chercher vers le Gange, se mêla à son récit , et peut-être même que le Gandjour. cette collection des livres sacrés des bouddhistes , fournit quelques fantômes à son univers. Voici comment , au sixième sièele, le monde se trouva tait.
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En rapport avec ces chaudes imaginations arabes, qui se révélaient peut-être déjà dans les brûlantes peintures du Hamasa, voisin de ces poètes de la Perse qui rêvaient encore le monde d'Abriman et d'Ormuzd, et les Fervers, ces êtres subtils, ces prototypes innombrables qui se mêlent à tout dans l'univers, Cosmas Indicopleustès voulut que le monde fût désormais comme un de ces vastes palais des Mille et une Nuits, séjour mystérieux des génies les plus opposés, portique riant ou terrible d'un autre monde. Mais comme sous Tarcade d'un magnifique édifice on s'arrête un moment aux merveilles du péristyle, Gosmas l'Égyptien, Cosmas, à la fois le Cuvier et le Humboldt du sixième siècle^ entreprit de prouver que non-seulement la théorie de Ptolémée était impie, mais qu'elle était absurde dans sa monotone régularité ; et voici en définitive ce que cet étrange savant, qui avait parcouru les sublimes déserts de Memphis et les riantes solitudes de l'Yémen, qui avait contemplé les ruines gigantesques de l'Ethiopie, et peut-être les vastes cavernes d'ElIora , dit aux géographes à venir : la terre habitable est un immense ^-
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nllélogramme, dont les longs côtés sont doubles des antres, c'est une surface plane entourée par les grandes eaux; TOcéan s'est fray^ lentement quatre impasses : la Méditerranée, la Caspienne, les golfes de TArabie et de la Perse ; au delà de ces grandes eaux, il existe un aittre continent, mystérieuse et antique patrie des bommes, mais où ils ne doivent plus retourner. C'est au levant que se prolonge ce paradis terrestre. Quatre fleuves baignent TÉden, et les intelligences ne dédaignent pas de conduire leurs flots sacrés vers la terre, comme pour sanctifier par leurs eaux pures, venues d'une céleste demeure, notre monde de trouble et de misère^ N'étendez pas votre pensée, bommes fragiles et périssables, né la lancez pas comme au temps de l'Olympe, elle se briserait dans le monde de Cosmas. Sur les quatre côtés de la terre anté-diluvienne s'élèvent de fortes et puissantes murailles, qui montent d'abord comme les vastes parois d'un temple, et qui se cintrent pour former la voûte immense du monde, au-dessus de laquelle cbantent les cbœurs étemels des anges, tous parés de célestes clartés; mais les couronnes scintillantes du
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cieU ce sw>l«ii qui &*e6t arxêU aux. Qc4r<»s «k jQ9ué^ cette lane que ue conduit plus une déesse, et qui cootinua, pleine d'awow, à iueader la terre de se& cayoûâ d'argent; les étoiles, tout cela est enfermé scmis des voûtes. £t ne croyez pas que ces iumièses célestes^ suspendues comme des lampes d'or, puissent tourner autour de la terre comme au temps de Ptolémée ; elles achèvent tûen leur course journalière, mais c'est autour d'une montagne, d'une montagne sans^ 6m et sans nom, qu'elles promènent leurs mystéf ieuses s^endeurs. Quand elles, ^'arrêtent,, c'est à Textré* mité septentrionale du ni^onde, an miUeu des neiges e^ des vents, Itôies târr«jt>le« qui donnent peut-être uu nouvel aliment à leuvs flammes , et qui , dans tou& les cas, ne sau* raient les arrêter, ie ïou» divais luen encore comment, dan^ le monde de Cosmas, le soleil dispense le jour et la nuit, comment la lune parcourt ses pfaase»; tout cela est merveilleusement clair, admirablement expliqué; il faut être comme un des compagnons d'Alaric et d'Attila, pour ne le point comprendre! Ainsi croyaient les savants de Byzance« et que^ ques-uus de ceuxque reniermaiei^ l^ cloUi'es
dit impérieosemeii^ que rindicopletistès a\aii raison; depuis [quand en demande^-on davaotage aux bojDHies de la science? Hélas !
s^écrie un philosophe, notre gkd)e n*esl plu» celai de Strabon, celui de Strabon n'était déjà plus celui de Sanchoniaton et de Berose ; poiuquoi faire des géographies?
Pour dire toute la vérité cependant, et malgré les élans fantastiques d'une àme que les vingt et un mondes de la mythologie indienne avaient peut-être un peu troublée^ malgré ses plaidantes rên^rieM » comme se^ fût écrié MonUîgne , l*Égyptien - voyageur trouve quelquefois la vérité, quand il essaye de décrire les créatures vivantes qui errent à l'aventure dans son Univers fermé; il en < conserve alors le fou sacré, et c'est à lui»
pendant quelques années, que rEurope doit ses souvenirs effacés, sur les animaux de l'Inde; quand il regarde longtemps au ciel»
il y retrouve même quelq.uefois certaines lueurs du génie de Ptolémée,
Il (àut être juste d'ailleurs; ce siècle, déjà assez peu tolérant en fait de relig;ion, l'étaitau plus haut degré en fait de cosmogc^plii»
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OU d'histoire naturelle; il était assez permis à chacun d'avoir ses idées là-<lessus, et pourvu qu'il ne changeât pas trop le ciel, on permettait à un savant d'arranger comme bon lui semblait les créatures de la terre.
Aussi, les moines de ce temps et des siècles qui vinrent ensuite ne s'en firent-ils pas faute, comme on le verra par la suite. Ce n'étaient pas des hommes à qui l'antiquité avait légué ses centaures , ses bucentaures , ses onocentaures et ses hippocentaures, le minotaure, les satyres, les faunes, les pans, les œgypans, les faiinisque^, et qui croyaient en rencontrer toujours quelques-uns dans leurs solitudes; ce n'étaient pas des imaginations impressionnées par les récits plus variés encore des barbares, qui pouvaient s'arrêter ainsi : d'ailleurs, ce grand rêve fantastique qui planait sur le monde, avait à enfanter une autre poésie avant de laisser voir la vérité : creusez sous la montagne de Gosmas, vous y trouverez peut-être les cercles terribles de la Divine Comédie (2).
Mais tandis que Byzance enchâssait le monde dans des murailles, que le dragon Fafnir rugissait dans son monde géant, et
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que les Tiiatha*Dadan de rirlande accumu* laieut dans leur lie les sombres merveilles du cabirisme(3), un moine évèque, car en ce temps ce sont toujours les moines qui conservent quelques p&les reflets de la vérité; un moine du septième siècle, un Espagnol, parlait au monde égaré, et lui rappelait les traditions de la science antique. Au temps des Goths, saint Isidore de Sévilie s'élalt préservé, dans le cloître, des grandeurs mystérieuses de la poésie du Nord. Il vivait dans le monde romain, si bien que Guvier a pu dire de lui que c'était le dernier savant du monde ancien. On s'aperçoit aisément, du reste, qUe s'il créa quelques races fantastique^, ce fut en les entant sur celles de rantiqui);é. C'est sans doute une plate lecture à faire que celle d'Isidore et de ses origines, et je ne conseille à personne de l'entreprendre sans y être rigoureusement forcé; ce sont des conte bien tristes et bien décolorés que ceux ^ju'il nous fait. £b bien! cinq siècles après, vous le voyez cité avec une profonde vénération; mais c'est le premier chrétien qui formula la science de l'antiquité pour les chrétiens, c'est lui qu'on est obligé d'interroger, quand tous
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1)es Àilàhfts sôift thtiefts. ^1e flamficsii Sût )ê^ «onfiiis ifl« tlenx inondes, ic'est à sa flamme' oscttlante (triton retrouvera 4b vérité.
ttafe, pendant deux sfèdes, les ténèbres se iSont si tpaîsses, les hommes sont si épou- 'vamés de la multitude d'opinions et de croyanefts fini tes environnent de leurs tra« dMIons, qu*à travers ce brouillard ils ne voient plus la terre. Dans le cloître, si après avoir disputé sur la triple essence, on Jette un n^rd vers ce monde de fange et de sang, on croit tant6t t Ptolémée et tantôt à Gosmas; on emprunte un mensonge à Élien et une ^vérité À Ârtstote; ptls, tout retombe dans tineliitale indîtférence; 'bienièt Hiomme du 'rtoftre n'apprendra iflus même à lire les livres les plus shnples de la religion, et tl se croira dans une vaste tcmr^ dont ta trompette du Jugemen{ aura seule le pouvoir de briser la -pierre, pour qu'il retrouve enfin dans le ciel toute la puissance de sa pensée.
Quant an eommtm des bommes, à la masse 'rfu\>n tuait ou que Ton poussait à égorger d'autres hommes, tiHe ne s'étonnait de rien, et nen^enqoéraft de quoi que ce soft ; elle revefMAt au 'sM'oatsA sans atdîr rten vu, ilen
aliHllI., vHMi tSéfUnpi % -^ «etPest ijtrt! ^ aftait ties lA^ières éle sang «HM «He el les régions
Bl 'eepesdftiA iHn» anivoiis au itiHfeu dti Iwi ttftii i e «sfècAe. Voilà ifaHl se fait un grand ^eiMSe 4laM4«s tradUtons, T<oilà que )e$ somlires wi 'p ei a t itieiis -des liatbares, eu leurs splendides croyances, se perdent dans renrfer M ^Mfs le paradis ées chrétiens; Yottà qtie la vaste ipensée-ëe Haliomet a «otifflé tin mertvC{|eii« traissant sttr le monde. I^ir coml^oser nngnnmieHt d« ises eonqn^fttes, le die- ▼a], fl 41 isppélé les vents à soto ante (*), et TWttr-pwrcomrir les septtnowles merveîReux xfàe son •rtJeiite iiuagi nation 'a jefés lAans "he «i«l, 41 inveffte im tfttre •fetrtasikjue, rapide comme un cheval du désert, gradenx comme mt éèê anses 'Ae iMm tarardis (**).
(*) Quand IMen Toalut créer le cheval. Il appela le Tent Hli HMl, "et làl ilH : u Je T«ax tli«r <de ton setn un noarel 'Mm; eoflAniM-toi ena te Mponlllant Ée ta flalditè.» Kt 11 1M tfièl.'Alon fl prtt «ne pofmëe tfe cet «Mnmem devenu imntottle, s«affla dessus, et le ctaeral naqoit. «<Tà seras pomr nromme, lui dit le S^lgnenr, «ne source de bonbeor «t de ifthesees, et 11 vntastrêra en te montant.»
t**) ^x'persmmes'eHrtoaMs decomiflttrecoihptétemeiit est Mre mystèrteux, que let'fMtMtattX, tta reste, pètknènt
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Mais voilà aussi qu'un formidable changement s'opère à TOccident; la statue d'Irminsul tombe de sa colonne, les dieux germains s'enfuient dans leurs grands bois : Gbarlemagne est arrivé, et il ordonne au monde barbare de faire silence; Alcuiu leur a dit par sa voix que le monde de Ptolémée était retrouvé.
Le premier entre les rois, Gharlemagne envoie des moines en Palestine. Après que saint Arculfe a accompli sa mission, il fait bâtir un monastère pour les voyageurs chrétiens qui iront visiter le saint sépulcre; la pensée chrétienne et la pensée orientale vont communier, la haine se taira devant les efforts de rintelligence, et la. science nouvelle aura ses destinées.
Toutefois, la révolution se fait sourdement, lentement; on est bien mieux instruit
de diverses manières, j'indiquerai VHippiatrique arabe de la Bibliollièque royale, sect, des mss., disnitoatleLeylet el Mirage^ la JSuit de l'Ascemion^ magniQque manuscrit ouYgour, où la Jument Boracli est irès-frèquemmenl représentée : elle a toujours une tète de femme d'an sentiment gracieux et fln. Ces peintures en disent plus sur la partie fantastique de la religion dç Mahomet que bien des lirres ou des dissertations.
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de <!e qui se fOiSie m del qtie de ee f)ttf se ptsse sur la terre. Nulle relation en hnltième et du nenvlème siècle ne nous fait dairement comprendre si l'on a quelques idées non- Telles snr riilstoirematurelle de TEurope, et si i*on soupçonne celle des régions étran^ gères; mais comme Je m'en suis assuré en examinant plusieurs manuscrits à miniatures de Byianee, les Grecs n*ont pas perdu tout soutenir de la science réelle. Grâce à la peinture, on a quefqnes idées sur la fbrme des animaux sauvages; ce qu'ignorent encore d^illustres sayaols (car ils semblent dédaigner ces témoignages d*«A &ge baii)are), c'est que Thittoire naturelle du huitième, du neuTième et du dixième siècle se réfugie cliee les peintres bien plus que cbes les philesophest maîtres du monde extérieur, tandis que les autres le sont du monde céleste, ces pieux dessinateurs de nanuscrits ofîVent soHTent un talent remarquable, une science réelle d'<rilMervation qui aurait pu remettre sur les traces de la vérité. Dans le beau saint Grégoire de Nazianze, de la Bibliothèque royale, qu'on doit faire remonter au dixième siède, il y a de chamantes iguree représen-
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tant quelques animaux gracieux de la Grèce; le magnifique psautier également du dixième siècle anime les paysages.de la Bible des mêmes animaux, plus correctement dessinés peut^tre; enfin un beau Dioscoride de la même période, maisencore inconnu aux botanistes, offre dans ses pages antiques les figures d'une foule de végétaux, dessinés largement, il est vrai, mais malheureusement pour les six cents planches de Dioscoride, dessinés d'une manière un peu fantastique.
Quant à TOccident, Tart de Tenlumineur, devenu Fart du naturaliste, y est sans doute beaucoup moins parfait : cependant la forme poétique de Taigle et du lion, qui sont reproduits par un symbole éternel dans les évangélistaires, conserve aux hommes du cloître le souvenir de ces deux puissants dominateurs du ciel et des déserts (*). Je vois d'ici un sourire, j'entends déjà parmi les savants une voix de dédain; ils ne peuvent croire que tout fût
(*) Voyez VÉvangëli$taire de la bibUothèqae Sainte- GeneTièTe , qae l'on croit écrit avant 7S9 ; Toyez également VÉvangélistaire du LoQTre, de 780 ; la Bible ûe Charles le Chauve, qui appartient également au neuTième siècle. h'Évangélùtaire de Lothaire, qnt est de la mftme période, offre d'intéressantes peintures à examiner.
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si complètement oublié. Sh bien ! tout le fut à un tel point, que lorsque Fart byzantin eut abandonné TEurope, et que Tart chrétien se fat complètement formulé, on ne donna plus les images de ces animaux qu'avec une prodigieuse altération; on en fit des espèces d'êtres fantastiques : bref, dans les manuscrits du douzième , et même dans ceux du commencement du treizième siècle, quand quelques ligures accompagnent les sombres peintures du christianisme que rien n'a encore modifiées, le lion est devenu un être symbolique tel que vous voyez sur le blason; Faigle, c'est l'aigle de la bannière germanique. C'est que le monde de ces hommes n'était plus fait comme le nôtre, et que les vagues souvenirs de Rome ou d'Athènes ne servaient qu'à perpétuer les souvenirs les plus capricieux de ces mobiles imaginations.
Pour peu qu'on ait lu les singuliers logogriphes ou les curieuses énigmes dont le sage Alcuin charmait la cour de Gharlemagne, on est bien tenté de croire qu'une époque qui avait une si étrange métaphysique devait avoir une histoire naturelle plus bizarre encore, et, malgré les connaissances astrono-
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miques du aaniit Éeossals, tine eostnt^pMe plus étrange ei plus bornée. Mais enfin les intelligences étaient en marche : c'était l)eanooup. En géographie, cependant, il ne fiiiit pas croire qae l'esprit humain eût complètement brisé les murailles de Gosmas, ou que i*on eût vu autre chose que ce qu'il avait vu dans la Taproliane. En histoire naturelle, on croyait sans doute avec Êpiphane, le saint évèque de Chypre, que le lion était un symbole éternel de Jésus, parce quMl eiface, disait-on, la trace de ses pas avec sa queue, et que le Seigneur cache ses voies. On ne manquait pas de prendre, avec saint Augustin, les os de mastodontes pour des os de géants; c'est un accident qui s*est renouvelé depuis; fti on lisait Pline ^ c'était pour y chercher la description du phénix, que le naturaliste romain avait eu lé bonheur de voir de ses propres yeux, mais qui, malheureusement pour la {Postérité, s^est trouvé être un fiaiisan doré de la Colchide. Les plus savants, sans doute, méditaient le Traité sur les animaux de saint €yrille, etquand Ils étaient assez heureux pour ae procurer un Georges Pisides, qui avait écrit un siècle auparavant, ils y trou valent la véridi-
queorigiiieda f«oA)NCueiUi6,saiig doute» du réoit de visu de quelque Arabe méditant déjà les aventures de Sind-Bad le marin. Mais enfin 6bébert-Aben*llous8a-Djaffa-al*£k>phi, que les alchimistes ont surnommé le roi Ohébert»
trouvait déjà en Orient les secrets sublimes de la vraie chimie; Mésué, le vieux, mêlait les pompes de son imagination orientale aUK pompes de la nature mystérieuse qu*il avait sous les yeux; le grand Aaroun-al-Haachida le roi merveilleux de nos beaux jours d*en<fonce, envoyait à Gharlemagne le premier éléphant que Ton ait vu en France, et la première horloge à roues qui ait dit Theure aux laborieux savants qui écoutaient avec une si honorable patience les doctes enseignements d*Alcuin.
Ces temps de réveil, où les mystères de la science orientale mêlaient un peu grotesquement, il est vrai» ses rêveries aux idées sombres, mais actives, du christianisme ^ ces Inenrs si pâles et cependant si belles « qui commençaient à poindre à rhorizon, furent éteintes tout à coup. On rejeta avec terreur les livres, et Ton étouffa avec désespoir ia veii bilbuttatite des savanU* Une sourde
rumeur, née dans rOccident, commença à frapper de ses mystérieuses angoisses toutes les populations; le triduum et le quadrivium, dont l'ensemble formait les sept arts libéraux, furent abandonnés; les conciles renouvelèrent en vain la défense de donner Tordination à tout individu qui ne saurait pas lire le catéchisme; toute la science suffisant aux hommes était contenue dans les paroles qu*on dit sur le cercueil. Un sombre efifroi planait sur le siècle; reflet terrible et puissant de l'Apocalypse, il éteignait jusqu'aux moindres lueurs d'espérance en ce monde. Le cheval pâle de saint Jean passait aux yeux des hommes dans les nuages, menaçant de la dernière tempête. Le monde allait finir; qu'importaient ses vaines dépouilles à ceux qui avaient un Dieu à fléchir?
L'an 1001 retentit enfin dans ce siècle d'ignorance; les murs de la terre ne s'écroulèrent pas; le soleil n'incendia pas les créatures désolées; les astres ne mêlèrent point leurs lueurs sinistres en tourbillons de feu; l'Apocalypse resta une sublime et terrible fiction. Pendant quelques années, les hommes , comme haletants de terreur, firent un pro-
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fond silence. Il faut contempler les saintes et fonnidables images du onzième et du douzième siècle, pour se faire une idée juste de la terreur qui ayait pesé sur TEurope. A voir ces yisages graves, ces corps souvent indinés yers la terre, ces grandes figures fantastiques descendant du ciel, il semble qu'on va entendre une parole désespérée de Job, quelque grande plainte demandant au Seigneur les secrets de la vie.
Nous allons voir maintenant tout ce quMl y eut de grâce, de naïveté, de spleudeur, dans Tunivers du douzième, du treizième et du quatorzième siècle.
CHAPITRE II
Lei inond« au onzième et an doaziëme siècle. — Le foaffra de itetan. — Les animaux hèraldiqnea. — Saint uidorede Sèville et Raban remis en honneur. — Lenra emprunts .h I^antiqullè. — LongêTitè de certains animaux. — Etrange classification. —Voyages de Benjamin de Tndéie. — Tradition de la caTerne menreillease. — Aseension sur un griffon. — Itinéraire de Petacohia. — Influence de la cabale. — Histoire naturelle des Orlentaux. — Kaswlni. — GroyanGes du nord de l'Europe.
Il ne devait être encore rien dit de ces secrets qu'ont enseignés si lentement les labo-
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nous en&nteoieiits de la terre. La vérité m réfugiait dans le ^mbole» le yoile qui oaohait les eieui avait été déchiré d'une maia puia* santé, mais aes lambeaux couiFraieut la terre i aQ de) doue lumière et triomphe | aur la terre téuèbrea et misères.
Pendant un siècle 4 les hommes, conduits par le génie inflexible de Grégoire* eurent bien assez des mystérieux enseignements du christianisme, sans s'occuper des scienoes terrestres; les pah)les incomplètes qulsidore avait recueillies leur suffisaient, et souvent ils leur préféraient encore oes luttes ardentes et poétiques des Pères, qui ne se croyaient sur la terre que pour entrer en combat avec les hôtes de la eréation. Les hommes savaient bien qu'ils ne devaient pas ânir, mais sMls possédaient le monde, il le fallait disputer aux démons. On se rappelait avec effroi les tentations subies par les saints retirés au désert t et les paroles de saint Augustin étalent présentes à tous les esprits. Aussi, en ce temps, sait-'on parfaitement en quel lieu de la terre se trouve le gouffre de Satan ; tout le monde peut voir, dans les antiques manuscritsi cet ardent cratère d'où le sombre
Il» u
génie de» nMÂoes iiisaU jultif obaque jour de AovveUe» et fanUstiquet cféatioBs sillon»
naat la terre de lueurs iofernales.
Ou Basait de scleuce certaine ce qu'il y arail dans les airs d'horribles dragons, ds basilics, de lerpents ailés; il vPf eut plus de osTemes sans monstres aux yeux flamboyants; et quant à ceux-là, leur vie syAlM>lique a été longue, je vous l'assure, car elle n'a point encore cessé; aubesoi|i, la Tarasque de la Provence et le Graouilli de Xfete (*), suf'
(') J'anrato pu faire ici une longue monograplile de cea monstres, qal ont tons illastrè qoelqae cboralier, quelque saint on qoelqae eontrèe. Parler dé eelai de Ahodes, o*Mt naoa reporter aax anpllfleatione de oolliie. Quant à «tlnl qui nous regarde plas tpëoialeoient} tout le asonde sait que saint Marcel en a déllrrè Paris. Dn long article n'y sulBralt pat. Tooterols, l'examen ec^entidqoe de cM èlrei ImaflnAlret offl^lralt la ptni liant intérêt, pour eompltildre Mrtont l'eBbhalndmeat de eerleinea traditions hiatoriqnes. N'est-U pas curieux, comme on peut s'en asanrer dans un suTant mémoire du docteur Ronlln, detrunTer trèa^Iairemant exprimé, dans le Tapir oriental^ l'origine dn grttfDo allé, repréienl* si fréqueumeat aor lai iMareUefa antiques ? Hais pour établir d'une manière laeide des faits semblables, il Uni apporter le sentiment le plus Binutfenx de l'analyse scientifique dans Texamen des Mns fa*Usik|uéa on ttadHioâMla, et «eiM tIéSe, émé lé crofOM,, s'fat »u ladigM tf «n lutlbUo Mlaralla^
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firaient pour Tattester. Au temps de Charlemagiie , on voyait clairement les phalanges des sorciers se battre dans les airs et flaire jaillir de leurs coups d'épée les splendides étincelles de Taurore boréale; plus tard, ce furent des êtres fantastiques hurlant dans les tempêtes, de grandes voix solitaires entendues comme aux preDiiers âges du monde, et laissant aux hommes le choix des formes les plus terribles, dans leurs vastes créations. Soit qu'il y eût là un reflet effacé des sombres croyances du Nord, soit qu'il dût rester longtemps encore parmi les hommes un vague souvenir de Tagonie du monde, quand répoque féodale fut détinitivement constituée, et que les chevaliers firent tracer sur leurs boucliers de fer les armoiries qu'ils allaient léguer aux siècles, on vit souvent se renouveler, dans ces peintures, les plus étranges évocations. L'aigle ploya dans un triste symbole ses ailes noires, et présenta deux têtes sur la bannière déployée; le lion s*arma quelquefois de deux grandes ailes; legriffbn d'or parut dans son éclat bizarre; il y eut de grands vautours blancs qui inclinaient d'un air sinistre leur cou fauve, et qui emprun-
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taient par leurs formes aiguës quelque chose à la férocité de chaque oiseau de proie; le pélican héraldique se baigna de son sang; le phénix brûla sur son bûcher; puis vinrent les innombrables transformations des dragons et des serpents ailés : et quand tous ces chevaliers passaient dans la campagne, que le vent déroulait tc»utes ces bannières, que le soleil faisait luire tous ces grands boucliers, le paysan , plein des paroles de ses ancêtres , voyait errer dans Tair tous ces monstres vivants, son imagination religieuse animait tontes ces peintures. Lui, pauvre laboureur, qui n'avait peut-être entendu de sa vie que le gazouillement de Talouette, chantant joyeuse dans ses prairies, ou tout au plus le cri plaintif de quelque oiseau hantant les . ruines; lui, habituellement si content de son beau soleil, si heureux de ses belles moissons, voilà qu'il parvenait à se croire environné d'êtres formidables, n'attendant qu'une mauvaise pensée pour faire de lui leur proie. Mais dans le cloître? on recommençait à lire Isidore et Raban, et peut-être à traduire Oppien, dont les chasses quelquefois fontastiques plaisaient aux seigneurs de la
contrée. QrSbea à liiii oa sa?idt parfiRltoA»»! comme quoi le coq effraye le lion au point de le mettre en fuite, et cela en battant de» ailes, en jetant en Tair les éclats é/è sa ^x ; on n'ignorait pas que i'byène est tant6t mMe et tantôt femelle; on avait vu dans tilien qu'une brebis peut engendrer un Uott{ les plus savants, ceux qui avaient lu les fragments de Gtéflias, Pline et surtout saint Augustin, toHjours en honneur, n'ignoraient point que les cavales ont de ebastes amours avec les vents, mais que le fruit de ces byménées solitaires donne des poulains qui ne vivent que trois ans. Il fallait un père ek une môre au griffon s ce fut à raigle et à la louve qu'on lit les honneurs de cette étrange paternité! Des moines convertisseurs avaient vu des autruches dans le désert, et ils sa* valent, à n'en pouvoir douter; que c'était le produit d'un chameau avec quelque grand volatile; avant d'avoir examiné les squelettes anté-diluviens des sauriens gigantesques, on savait, par Diodore de Sidle, qu^ily avait, du temps d'Amasis, des crocodiles de cent quatre-vingts pieds. Ne croyez pas non plus qu'on ignor&t que les griffons d'Ariatée de
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qaîls sont eoBtimieUeiiieiit en guerre av«c les Arismaspes, cy^lopes vivants, hommes à un «il, que renferme la froide Seytbie. En 06 temps, lea baleines avalent enoore six cents pieds de long et trois cents de large , et certes la ehoce était modeste; ponr en venir à cette opinion, U avait fallu combattre, de toute la dialectique de la science, la description de Pline, qui leur en donne six cent soixante.
Lekraken malbeureusement n*était pasencore inventé /il ne devait Tètre qu'en 1500, pour la plus gramie édlAcaiion du peuple danois»
anquel il fallait nécessairement quelque beau poisson, qui fit oublier en ce genre la libéralité du YalhoU (4). Le moyen Age cependant nVtendlt pas le rêve dX)laus pour avoir ses monstres marins, l*antiqvité y avait largement pourvu, et en y joignant eonseiendevsement celles do la IHble, on peupla de mille créatures, les profondeurs de TOcéan : le léviathan fendit de ses nageoires gigantesques les meto de I^Orient; le physetére, que Min avait emprunté ft Pline, rejetait une si prodigieuse quantité d^u, qu*il put couler encore «m bàtâmenC, et comme une vaile trombe.
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se jouer de ses débris. C'était le tenqis où il y avait dans les airs, non loin de TÉthiopie, des chevaux ailés et armés de cornes; de beaux serpents dorés volant parmi les nuées.
Mais qu'était-H;e que ces merveilles, près du porphyrion d'ÉUen et d'Athénée, du porphyrion qui quitte les airs pour habiter près de rhomme, et qui meurt de pure compassion, quand la femme de son maître a commis une infidélité? Il est vrai, saint Isidore le sait, que le porphyrion a un pied propre à nager, comme celui d'une oie, tandis que l'autre a la marche rapide et sûre de la perdrix. C'est sur la terre et sur les eaux que le porphyrion peut donner à une intidèle le spectacle de son agonie.
£n ce temps, l'homme faisait une large part de vie à toutes les créatures : la corneille vivait neuf fois autant que l'homme, et le cerf dix fois autant que la corneille : et pour joindre le témoignage de ceux qu'au neuvième et au douzième siècle on regardait comme les directeurs de la science moderne, les moines lettrés qui avaient lu Flodoard se rappelaient parfaitement qu'Arnaud, le duc de Gascogne, avait monté, au neuvième siè-
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de, un etaeval ayant plus de cent ans. Heureux quand Thomme n'accordait pas à quelques êtres le don de rimmortalité.
Je demande pardon au lecteur d'atoir mêlé ainsi les faits les plus disparates, les plus singulières' conclusions ; mais il faut s*en prendre aux doctes traités qui me fournissent les importantes remarques, que j'aurais pu prodigieusement multiplier (^), et qui me les présentent, pour notre époque, d'une manière un peu désordonnée : bien que dans quelques-uns de ces traités, tels, par exemple, que le Spéculum hiêiorialê, il y ait un ordre logique très-bien encbalné et tenant à un vaste système très-complet, ayant ses liens mystérieux dans la métaphysique éthérée du christianisme, il n'en est pas moins vrai que tout semble confondu en histoire naturelle, quand la fourmi volante est dé-
(*) Les ID8S. des douzième et treizième siècles, qai trallenl spécialement de l'histoire naturelle , sont prodigiensemenc rares , et en séaéral complètement Ignorés des utttrallstea. Entre autres Beitiaria de cette èpo<iae,:Je citerai le Keitnelion de l'Âshmolean, musèam d'Oxford. Cest une cariease zoographie du commencement du treizième siècle. Dibdin donne les flgares fantastiques d'on Jkttiariwm da donilème.
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isrHê après «n serpent nilé ; le tout, paMe que rélément de Tair leur sert de patrie. Bu oe temps , il n'en faut pas davanta^ pour les plus vastes classifications.
Une chose doit encoro être remarquée : si, comuie Ta fait oliserTer un de nos savants les plus ingénieux et tes plus habiles, à propos des races perdues , rantiquité, toujours baivmonieuse dans son sentiment des fbnnes, suit les observations de la science dans la manière dont elle orée ses animaux fhbih ieux; si, dans ses oombinaisons fiintastiquas, elle a égard à certaines lois de la nature; si elle respecte par un instinct secret du beau matériel les droits de Tanalogie, le moyen Ige, quand il s'affranebit de l'antiquité, ne proeède pas ainsi ; il a sans doute ses combinaisons myalérieuset, mais il rejette Tharmonie des fbrmes; il devient plus burlesque et surtout plus effrayant; Tàme gagne en profondeur ce qu^çUe perd eu grâce.
Ce qu'il y a de certain, c'est que les boos moines, qui tâchaient si laborieusement de reconquérir Tunivérs antique, Tavaient prodigieusement altéré en le retrouvant. Quant au monde de leur siècle , à œlui quHls i4-
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vaient au delà du clottre, ils devaieut être éblouis de ses splendeurs, comme ils devaient être eflfrayés de ses récits. Le monde du douzième siècle créa surtout des rêves dorés, des fictions brillantes empruntées aux Orientaux.
Après la première croisade, deux hommes firent le tour de cet univers , et ils le firent au milieu de perpétuels enchantements.
Pour comprendre même une partie dès relations de Benjamin de Tudèle et de Petaochia, il faut croire que les merveilles des Mille et une Num s'inventaient alors, et qu'ils en recueillirent les récits. Ce n'est pas quMl n'y eût bonne foi et franchise dans ces deux Israélites voyageurs; mais pour eux, hommes persécutés, attendant toujours le réveil d'un peuple et les grandeurs infinies de Jérusalem, il y avait dans l'Orient des prodiges qu'ils n'osaient révoquer en doute : ainsi, après que Benjamin de Tudèle a contemplé dans Alexandrie ces immenses combats d'animaux, qu'on ignorait en Europe, mais qui faisaient encore les délices de l'empire byzantin, dont ils attestaient les souvenirs; quand il s'est promepé dans les vastes salles de cette Aca-
demie, renfermant elle-même vingt collèges, que la tradition animait encore du souvenir d'Aristote, dont elle portait le nom ; quand il a pris quelque ossement de Mastodonte pour les os du géant Ahchamas ; qu'il a admiré la muraille de verre du palais magique deBeo' lladad, dont on a fait la plus spicndide synagogue de Damas, il arrive à Jérusalem, et c*esl pour ce pays de tous ses désirs qu'il garde ses plus vastes pensées: mais sur cette terre pelée et nue, ruinée par les chrétiens, arrosée des larmes de ses frères, c'est en vain, sans doute, qu'il cherchera les merveilles traditionnelles dout on aura bercé son enfance sous le beau ciel espagnol. Eh bien ! laissez-le écouter le récit d'un de ces vieillards désolés qui parcourent silencieusement la vallée d'Hébron ou le mont Golgotha : pour les chrétiens, les merveilles de la Jérusalem nouvelle sont dans le ciel; pour THébreu, elles sont sous la terre. Comme un imprudent ouvrier du temple en ruine^ levez cet anneau caché dans le sable, soulevez la pierre, descendez sous ces voûtes obscures :
que d'or tordant ses spirales en colonnes!
que de pierreries étincelantes! que de mar-
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bres précieux reflétant la lueur des flambeaui!... Toutes ces splendeurs que le souffle puissant d'une tempête souterraine Ta éteindre, elles ornent le plus révéré des tombeaux; c'est là que repose David sous son sceptre d'or; c'est là peut-être qu'est caché le secret de ce monde, que le voyageur a vainement parcouru (5).
Savez-vous au douzième siècle comment on se rend en Chine? Benjamin de Tudèle va vous le dire ; quoique lui-même n'ait pas fait le Yoyage, ses autorites sont certaines, et vous serez satisfait de son récit. On lui a fait celui qu'il rapporte aux lies de Gheneray. « Pour aller de ces îles à Sin, aux extrémités de l'Orient, il faut être quarante jours sur mer. Quelques-uns assurent que cette mer est un détroit sujet à de violentes tempêtes que la planète Orion y excite avec tant de furie , qu'il est impossible à aucun navigateur de les surmonter... Les vaisseaux y demeurent si longtemps, que les hommes, ayant consommé leurs vivres, finissent par y périr. » Eh bien ! voilà comment les marins qui hantent tes mers échappent aux tempêtes et à la faim : ils embarquent des outres her-
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Daétlquemeiit farinées; ilf les gwtoil de vent, et, dans œt état, elles roprennent U forme de ranimai, dont la peau va servir de nacelle. Au moment du péril, quand il n'y a plus nul espdr de salut, chaque ayenturoux matelot entre avec sa bonne épée dans cette embarcation. Jouet des flots qui remportent en mugissant , elle serait peut-être bientôt submergée { mais les aigles, les terribles griffons qui planent incessamment au-dessus des vagues agitées* s'élancent sur cette proie que leur envoie la tempête; ils saisissent de leur serre puissante la nacelle du voyageur, bote égarée de quelque troupeau; ils Tenlèvent parmi les nuées pour la déposer dans quelque vallée solitaire ou sur quelque montagne escarpée; c'est alors que le hardi matelot fait usage de son épée , et qu'il échappe à une mort certaine en abattant l'aigle terrible, qui se prépare à le dévorer.
Le second, au douzième siècle, qui fit le tour du monde, ce fut encore un juif, ce fut Pétaccbia, dont, il y a quelques années seulement, on avait complètement oublié l'existence {*). Il fautavouer que, s'il recueillit quel-
{*) Qa MTUil rtbbUi, BL Unauly, «n a «owiè dwniè-
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({tieaftits importatits, son imaginà^ôn ne Ait pas moins ardente à rapporter de bizarres menreilles que le savant rabbin qui Favait précédé. Arrive-Ml dans les Jardins de l'Acadéttile, qu'on voyait à Babylone, il y admire, parmi une multitude de ftruits, ces déâaXms qui représentent une tété d*homme, et que bien des iroyageurs, depuis, ont toujours retroQTés. Prie-tf-il dévotement sur le magnifique tombeau d*Ézéchie1 , il aperçoit audessus du palais un oiseau à fece humaine, et cet oiseau sinistre n-annonce que destruction. Voyez-le devant les portes de Bagdad , elles sont bautes de cent coudées, larges de dii; on les a forgées d^un airain pur, dont la splendide réverbération ftiit briller cette cité comme une ville d*or. Il a fallu les bronzer : les cbevaux croyaient voir marcher devant eut dUnnombrables escadrons, et reculaient épouvantés! Pétacchia a vu la fosse aux lions de Daniel, et 11 veut bien vous avouer que, de son temps, la fournaise ardente a été envahie par les eaux : Fédifice de Babel, la
IMMVC U indMttoB w ftaaiaia. Il a tndaU èfatovMl lfei4«nfB de Tndèle, «Itère, cuilime on mU, dans Bmw
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tour de la génération dispersée ^ ne forme plus qu'uD€| haute montagne entrecoupée de rochers. Le rabbin Ta vue; il Ta contemplée avec effroi en passant près du tombeau d'Ézécbiel pour se rendre à celui de Rabbenou, et plus tard à celui de Sara ; car en ce temps, voyez-vous , pour les chrétiens et pour les juifs, les souvenirs du ciel ne sont que dans les tombeaux, et ils recueillent du moin^ de magnifiques traditions.
Pétacchia n'a peut-être pas autant de splendides rêveries que Benjamin ; mais je ne sais quel caractère plus sombre plane audessus des récits de ce juif : il sembla qu'il n'ait cheminé lentement autour de T uni vers du moyen âge que pour Tentourer d'un douloureux mystère, qui n'a rien de comparable à ce que Ton a jusqu'alors entendu. Et puis, ce fugitif d'Israël qui ne trouve à Jérusalem qu'un seul juif qu'on y tolère à 'force d'or; celle afiQiction presque fabuleuse d'un peuple puissant que la haine a détruit : tout cela forme, dans son voyage, une péripétie sombre, terrible, que ne font qu'éclaircir par intervalles les magnificences des rêves de l'Orient.
CHAPITRE II
Voiià cepeodant les récits qui se mêlaient aux récits confus des premières croisades; voilà les traditions qu'on répétait dans le cloître; car, ainsi que Ta si bien rappelé Herder, c'était, au moyen âge , surtout par Tintermédiaire des juifs que TOccident recevait les erreurs et les vérités de la science orientale.
Au commencement du treizième siècle, quelles que fussent les vérités que TEspagne mauresque et Bagdad la savante eussent révélées au monde chrétien, en liisloire naturelle et eu cosmographie, quelque imposantes que fussent les voix des Kazwini , des Avicenne, des Albufeda, leurs doctrines, née des doctrines de la Grèce , durent être singulièrement modifiées par le mythe oriental plus pur que recueillaient les croisés. Les idées de la cabale juive, les descriptions de la Mischna (6), s'unissaient en Syrieiaux idées mahométanes, et leur imprimaient ce caractère de solennité qui convient surtout aux hôtes du désert, qui ont dû reculer plus loin que les autres hommes les grandeurs de l'espace et les mystères de l'infini. Des traditions analogues, déjà antiques, mais récem-
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ment recueillies, nous apprennent tout ce que durent avoir d*imposant les modifîcationsque l'Arabe du désert fil subir au monde du Coran, emprunté au monde de rËcrilure.
Écoutons la parole d'un voyageur célèbre qui, avant de mourir, a voulu nous faire ce récit.
Les prophètes ont été créés, mais le monde est encore dans le chaos; quand Tange favori de Dieu rencontre celui qui doit donner le Coran aux hommes, il s'écrie : « Quelle était mon erreur! je croyais gouverner toutes choses, et maintenant que j*aperçois cet être, il faut que je demande à Dieu lequel il a créé le premier. Si c'est moi, alors je continuerai à gouverner l'univers. » Il s'approcha de Dieu avec ce salut : « Je croîs que Dieu est maître de toutes choses ; Roi mon maître , vous êtes partout. » Dieu lui dit :
« Pourquoi avez-vous quitté le point où je vous avais placé? » Alors Gabriel Ut sa question, et Dieu garda le silence, et Gabriel demeura en attente pendant trois cents ans, répétant : « Oh! mon père!... oh! mon père!... » Alors Dieu lui imposa silence :
« VoUs savez bien que je n'ai point encore
CSAftTBlS tl. H
ftH le ittdtidè. Si Je n*avâis pâs d*abohl créé Moha^tnmed , }e ne pourrais faire selon tna volotilé ni le ciel, ni le feu, ni le démon, ni la tner, nt la luné, ni lett étoiles, ni les animaux ...» Bien créa sept deux et sept feux . . . , et ces deux sont éclairés par les rayons de la ^lendeur des prophètes.
Voilà la eosmo^pbie qu'on rèyait au dé-* sert, et l*oti voit quVIte ne manquait point de grandeur (*).
eu histoire naturelle, si les Arabes auraient ^ assimiler à leur génie enthousiaste les laborieuses obserratlons d*Aristole ; s'ils avaient su deviner la belle harmonie qui ffegne dans le vaste mouvement de la créalion, une pensée, empruntée peut-être ellemême à Tantiquité, vint peupler pour longtemps encore le désert de fantastiques créations. Oubliant les l6ls impérissables qui unissent certains êtres ou les séparent à Jamais, la science orientale rèta, au souffle du simoun et dans son océan de sables, des noces inouïes, de lugubres et terribles amours entre les , animaux les plus opposés. Alors, dans le diamp si vaste de la création, toutes
C) Voyét ftowtflsh, Demt>r Poyagê en MriQ^e.
les limites furent reculées, et c'est saos doute à ce rêve, qui se propagea rapidement, qu'on dut, vers le commencement du quatorzième siècle, ce merveilleux plus nouveau, plus détaillé, qu'on remarque dans les manuscrits, et qui, grâce à la répétition des mêmes variétés, devrait presque subir les lois de la classification. Au besoin, un bomme doué de quelque patience pourrait même entreprendre de fantastiques monographies. En introduisant, avec l'assurance scientifique, le mensonge dans la vérité, la science traditionnelle des Arabes dut bien souvent détourner les esprits de la vérité elle-même; mais quand on ne cherchait rien encore , elle sut du moins trouver quelques lois curieuses d'analogie. Pour ne citer qu'un exemple emprunté à l'un des plus célèbres écrivains orientaux, et pouvant faire comprendre jusqu'où on alla dans le champ des étranges conjectures, et même dans la certitude des fabuleuses expériences; la girafe, qu'une dénomination antique a bien mieux désignée sous le nom de caméléopard, la girafe provint, à la deuxième génération, de la cbamelle d*Étbiopie et de l'hyène mâle d'Afrique. Et cela, grâce à des
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amours plus bizarres encore , grftoe à une union plus étrange; voilà, eu le résumant, ce que dit Kazvvini, qui est certainement rinterprète de la tradition : « Si la girafe ressemble par sa tète au chameau; si elle a les cornes et les sabots du bœuf; si sa peau est ' rayée, etqu^on ne puisse pas mieux comparer sa queue qu'à celle de Taotilope, c'est que son père, né de F union de la chamelle et de rhyène, a eu de secrètes amours avec une grande biche qu'on désigne quelquefois sous le nom de vache sauvage, et qui parcourt le désert. » Grâce à cette savante description, il devient aisé sans doute d'expliquer cette multitude de transformations étranges qu'on voit dans un Solin du quinzième siècle, et les rêveries plus bizarres encore qui animent les pages du beau livre des admirables Histoires {").
Quelquefois les idées des Orientaux sur les amours du désert étaient moins bizarres et
(*) A ces mafniflqaes xom. de la Bibliotbèquê royale , il tant joindre les Histoires du Monde , un bel Oppien et les qaalre' exemplaires da Spéculum de Vincent de Beau- Tab. Je signalerai encore pour l'étude positive de l'histoire aatarelle par leslfl^nres, quatre mas. appartenant an qnatontème, an qulnzièmo et au aeixleme siècles : Li-
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imHeiit |>1ii9 grdciéiises. Si la fable Scandinave mariait les végétaux, et donnait, dès les temps mythiques, la gracieuse origine d*un des systèmes modernes les plus accrédités, les Orientaux avaient remarqué, comme les anciens, que les palmiers du désert avalent des amours mystérieuses, d'ob procédait leur fertilité ! autrefois coinme aujourd'hui , ils allaient fécondant les fleurs du dattier, de oette poussière dorée que leur verdoyant amant disperse quelquefois vainement dans les airs. Mahomet, qui avait composé le cheval des parties subtiles dh vent africain condensé par la parole céleste, Mahomet créa le palmier du reste de ce limon qui avait donné naissance à Timmortel habitant du paradis terrestre; dans son langage plein de poésie, il avait dit aux hommes : Le palmier sera voire tante paternelle^ expression dont la belle langue du prophète voila sans doute Tétrange bizarrerie. Alors les Arabes donnèrent Tintellifence à ee roi des végétaux ; Ils
bro degli animati ê degliMcetti, livre d99c h99$e9 4t iiaalon Phébui, le Livre du roi Moduf^ I4 Uor9 de* Ptaniet, do&oè |»ar Loals XII «u cardinal d'Aoi4Qb«.Uo tmt aoMl eomolter im beaà Pètrarqoe.
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ranimèrent d'un sentiment presque réfléchi; ils lui parlèrent cooime à un ami qu*on encourage, ou comme à un serviteur qu'on châtie (*}. De là vinrent san» doute ces arbres merveilleux de MandeviUe» qui ont des tèle^ d'anges pour fruits, et qui donnent souvent aux voyageurs de hauts et utiles enaeigne<menls.
On pense bien que je n'ai pu rassembler ici qu'un bien petit nombre de ces mythes orientaux qui animent si poétiquement la nature; mais j'ai voulu faire voir leur secrète influence, et je pense qu'elle aura été sentie. L'exaltation qu'ils ont en poésie comme ils
O roOnnl iei ua de ««• petit* ilraMt du 4Mrl«otle peimier est l'acteur prieclpal :
«Lorsque parmi les palmiers il s'en troore nn qui ne perte pti de fratts, le propriétaire, armé d*nne haehe, ^ppi^ohe de l«l «tw «ne doira peteenae, à laqnelle II dtt:— Je vent atattre cet arbre atérile. — Gante»* veneen bien, loi répond celui-ci; car il se conrrira de frails eeCte année. — Non, reprend le premier, 11 ne produira rien. Bi II fieppe l*arbt« de deoi on trois eoeps. » De frèee, «rrètis, loi dit l'antre en Inl saialaNBt le nain; arrêtes, royes, c'est on bel arbre j prenex encore patlenoe cette année, et s'il ne répond pas a vos désirs, faites alors ce que Yom tondrez. Le palmier alors ^apporte des frulls eiab0BdÉÉee.» (Iitcdlt do Uvre de» Méree^Udt de lé iVdi^re^fty Mwrii» -"Cibrfiff s iiiAtf ayii»#, t> m,» m.)
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Tont en amour, les Arabes la portèrent dans l'étude des scienœs. En astronomie, s'ils traduisirent l'Almageste , s'ils surent conquérir quelques-unes des vérités de Ptolémée, ils cherchèrent avant tout le moyen de lire dans l'avenir; ils contemplèrent les astres d'un œil ardent , comme si les destinées de l'homme s'y lisaient en caractères de feu. Abaissèrentils leur regard vers la terre, leur imagination ne trouva pas encore assez de merveilles dans la puissance créatrice, et leur esprit, étranger à l'analyse, expliqua tous les phénomènes en multipliant les prodiges. Quand leur influence fut définitivement établie par l'organe des écoles de Cordoue, où le pape Sylvestre II lui-même était allé étudier, dès le dixième siècle, elle eut les plus puissants résultats. Si elle mêla encore les combinaisons poétiques des races, elle fit entrer en fusion créatrice les plus actifs éléments. Selon nous, pour bien apprécier ce vaste mouvement des intelligences créant sourdement le progrès, il faut se rappeler qu'au douzième siècle la science de l'Europe dut se reconstituer par l'enthousiasme, et que ce fut plus d'une fois du fantastique oriental qu'on fit jaillir la vé-.
CHAPITRE II
rite. Je sais que les sciences (Inobservation ne vivent que de solides analyses; mais aux esprits du moyeu âge, errant habituellement dans des symboles magnifiques , la science devait être présentée d^abord environnée d'une auréole de merveilleux, confondant de vagues rêveries dans les sublimes révélations de la poésie religieuse.
Au Nord, dans ce pays qui devait donner naissance à Ck)pemic et à Linné, les puissants révélaieurs de la vérité simple, que pensaiton de la terre et de ses créatures? Le christianisme avait renversé le lùonde d*Odin des neuf piliers qui le soutenaient dans la Voluspa. Les gigantesques animaux de TEdda s'étaient évanouis, Tabtme les avait dévorés; le loup Fenris avait accompli sa mission ; mais, comme si ce peuple n'eût pu exister sans mythes lugubres ou sans croyances imposantes, il créait, pour son grand pays de neige, de vastes et nouveaux symboles; il acceptait les Écritures, mais avec un reflet de TEdda.
Si des milliers de phoques venaient errer sur les rivages de l'Islande, et promener vaguement leurs regards hébétés sur ces plages couvertes de frimas, c'étaient les débris de
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Tarmée de PUaraon que rouUieat aiiisi |08 vagues, ou qui se reposaient tristement sur d'énormes glaçons! Si THécla jetait ses feux sinistres dans des tourbillons dp fumée, une grande bataille avait dû. se livrer d^ns le moude chrétien, et Ton entendait le rire caverneux des démons se mêler au grondement de la lave; on voyait Satan se jouer des âmes dans les tourbillons do fumée.
Nous allons voir ce qui, dans }a période la plus élevée du moyen àjge, put contribuer à la création d'un monde fantastique dont nul ne saurait contester la grande\ir.
CHAPITRE ni
Utt eiifl|fllo»èdltl« da irelilème liêcle. ~ Rondaur de ta terra.-» Le moada au lempa du Dante AiUghieri. »Hiiloire naturelle. — Le basilic , la wivre , la sirène da moyen ftge, la manicore, le lion, Tèlèphant, la licorne, 4|oelqu«8 anf naat du Tulmud. ~ tionment 11 faudrait $t«|llr une çtMfiAoatloD.
Il y a dans Thistoire du Dante un fait bien humble et qui néanmoins n> pas été 9ssez
CHAPITRE
remarqué ; c*est que le plus grand poète des temps modernes était inscrit sur le registre des médecins et des apothicaires de Florence, et qu^nn érudit célèbre a cru devoir lui aocorder presque autant d^honnenr pour ses connaissances médicales qu*on lui en rendit jadis pour son poëme immortel. L*liistoire naturelle, telle que Tentendait le treizième siècle, n'était point la seule branche des sciences que cultiva Fauteur de la Divine Comédie, Et comme Ta dit un savant, qui a pour lui Vautorité des recherches les plus rigoureuses, non-seulement il avait appris Tastronomie de Cecco d'Ascoli, mais certains écrivains contemporains affii^ment quMl avait fait oublier Ptolémée. Hâtons-nous de le dire, cependant , ses connaissances en cosmographie, les idées quMl émit plus'tard en histoire naturelle, il les puisa d'abord dans les entretiens d'un maître dont il semble avoir flétri le souvenir à regret, mais dont il aime à vanter le savoir. Quelque influence qu'aient dû avoir par la suite les savants du quatorzième sié«le sur cet homme extraordinaire, messere Brunelto Latini, l'auteur du Trésor, fui sans doute le premier qui fournit à sa
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vaste trilogie les éléments d'une seience à demi fantastique, que devait féconder sob
Le livre dans lequel Brunetlo Latini avait déposé ses rares connaissances était pour ainsi dire unique en Italie. Le treiieième siècle n'avait pas fourni dans c^tte contrée féconde un seul homme qui eût étudié sous tous les aspects la terre et ses productions. Aussi ce livre fut-il écrit en français y atin sans doute que les doctrines qu'il contenait fussent répandues d'une manière plus rapide et plus générale. L'auteur du Trésor a payé luimême à la langue dans laquelle il écrivit un hommage que sa singularité naïve a rendu trop vulgaire pour que nous le répétions ici. Mais de ce que le TYéêor fut écrit en français , il ne faudrait pas conclure que toute cette science devint inutile au Dante, car plus tard le poêle alla puiser jusque dans l'université de Paris ces hautes doctrines qui revêtaient parmi nous de préférence la forme encyclopédique, et qui s'adressaient, comme celles du livre dont nous parlons, à l'Europe entière.
Ainsi que l'a fait remarquer M. Lihri avec sa perspicacité ha})ituelle, «lea Italiens, si ri-
€beg en oayngas ipéciâuxi a^euroat iiroaqiie pas à la renaifisaoce de cw grandet enoyolopédies qui furent à la mode dani d*autres contrées de TEurope», et. comme ce savant se plaît à Tobserver, ils n'eurent rien à opposer à ce vaste ouvrage appelé le Quadruple Miroir f qui nous a fourni plus d'un prédeux renseignement. D'ailleurs» ilTajoutOi «les véritables encyclopédies italiennes* étaient en vers, et Ton peut se convaincre de ce fait lorsqu'on examine les poèmes de Dante, de Ceoco d'Ascoli, de Faiio degli Uberti, de Federico, de Goro Dati. » Nous le répétons, il se trouva cependant, en Italie, vers le milieu du treizième siècle , une de ces fortes tètes comme en produisait tant alors Florence, une de ces intelligences étendues, capables de dégager Vêlement poétique de la science proprement dite en lui conservant sa grandeur:
cet homme devait enseigner le maître de tous les poètes.
£n lisant le Trésor de Brunetto Latini, si rarement lu aujourd'hui , mais si mal apprécié, surtout par quelques écrivains du dixhuitième siècle, on est frappé de cette concision de style qui analyse les grands pfaéno-
mènes de la natare, (jie cette intelligence pleine de sagacité qui signale des lueurs de vérité au milieu de ténèbres profondes, et enfin de cette imagination qui est assez [riche, même quand elle se trompe, pour colorer d'une expression nouvelle les plus beaux rêves de l'antiquité.
Ce qui fut nié à Salamanque , deux cents ans plus tard, lorsqu'il s'agit a'une découverte qui allait changer le monde, ce que ne pouvaient admettre en 1492 les esprits les plus judicieux des universités espagnoles et portugaises, messere Brunelto Latini l'enseignait dès le treizième siècle à sou élève; que dis-je? il l'enseignait à la France, et en exposant sa doctrine sur la rondeur de la terre, il exprimait hardiment une vérité qui fut niée plus tard par un concile; aussi, en expliquant cette doctrine, sent-on à merveille qu'il a besoin de s'élayer du langage le plus religieux, qu'il n'a pas, il le sait bien, saint Augustin pour lui, et que les railleries de Lactance sur les antipodes sont présentes à son souvenir; s'il vous dit «comment li monde est reont et comment H IIII élémens sont cstablis par la pervéance et par la grâce
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de Dieu», il a soin de rappeler qu'il faut voir, dans cette disposition des choses, une action toute providentielle, «car, ajoute-t>il, nule cose ne puet estre si fermement serrée en soi, comme choseq ui est reont. Raison pourcoi et comment, garde ces carpentiers, qui fontces tonniaus et cuves, qu'il nelospuroient autrement fourmer ne joindre se par rondèce BQn. Neis une voûte quant on le fait en une maison ou un pont, convient qu'il soit fourmes par son reônt... D'autre part, il n'est nule autre fourme qui puisse tant de chose tenir ne pourprendre corne celle qui est rconde. Raison comment il ne sera ja nus si soutiens (*) mestre que de (ant de mairien peust faire un vaissel loue ou quarré ou d'autre fourme, où on peust mettre tant de vin et d'ewe (**) comme en un vaissel reont. »
Avec le bon sens de messere Brunetto, nous voici Bien loin, on le voit, du monde carré, du coffre gigantesque, si on l'aime mieux, de Cosmas Indicopleustès ; mais le maître n'en a pas fini avec Texcellence de la forme qu'il adopte comme étant celle de la terre;
(*) Nal fl rabtll.
r) El d'eau.
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« d'antre pari, dit-il , il n'est nnle antre fi^ gare qui soit si atournée ^ mouyoir et à toiirnoier comme la reonde, et il convient que le cbiel et le firmament se tournent et se remuent tousjours. »
On a fiiit lionneur au Dante, et cela avec juste raison, de oe qu'au trente-quatrième chant de V Enfer il avait deviné les lois de la gravitation ; mais il fout le demander aux esprits dégagés de toute prévention, son intelligence ne dut-elle pas être éclairée par ce passage du Trésùr : « Et à la vérité dire, la terre est autressi comme li poins dou compas qui teusjours est el milieu de son cercle, si quMl ne s'eslongne nient plus d'une part que d'autre. Et pour cbou est nécessaire- chose que la terre soit reonde. Car s'ele fut d'autre fourme Ja serait le plus près dou cbiel el dou firmament en .1. lieu qu'en .1. antre; et ce ne puet estre, car se il fust chose possible qu'on peust cheviller la terre et faire .1. puis qui alast d'outre en outre, et par cel puis getast on une grandesisme pierre ou autre chose pesant. Je dirole que celé pierre n'en iroit pas outre, ains se rendroit toujours el milieu de la terre. »
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LaebOie est donc bien établie; fimiv les efipriu eurleum et hardis à la fois, le inonde est rond; la terre, environnée de ses quatre éléments, qu^enserre rOrM« , demeure immoiNle sons Pempyrée qui se meut sans cesse ; mais il fiaut assigner une étendue à ce globe terrestre, et les calculs ne feront pas déftiut i maître Bmnetto Latini. « La terre, dit>-il, gyre tout en? kon vingt et quatfe mille trentempt lieues lombardes, et c'est cbose prouvée que son espès (*) est la tien partie de sa grandeur. 9 Ajoutons que si le savant du treieième siècle eaplique minutieusement dans quels rapports celte vaste terre est avec les élémeiits, et comme quoi rar&«n*ciel se compose de quatre teintes i^imiti ves, parce que c< chaque élément y met sa couleur » ; 11 n'entrevoit la vérité que pour se perdre dans une nouvelle erreur. Après avoir ainsi formé TapoeiMsiel , il ajoute t « Sachez k*en Tair sont environ la terre .itii. vents principaux es quatre parties du monde. » Mais ces vents produisent eux-mêmea le plus terrible des phénomènes, la foudre n'est autre chose que le rèsultot de la lutte qui s'établit entre eux ;
or, vous saurez qu41s « sentreboutent et fièrent si fort en lor venir, que feu en nait en Tair, pour aller enflamber les vapeiu^ qui grondent en ardoiant. »
Telle est la doctrine du treizième siècle sur la foudre, un feu terrible animé par le dioc des vents I
Après avoir décrit tous ces phénomènes, il &udra bien que par delà ce inonde purement terrestre, Brunetto Latini place un monde divin; voici le paradis d*où la Béatrice du Dante descendra pour le consoler.
« Et sachez que dessus le firmament est un chief moult biaus et moult luisans de couleur de cristal, et pour chou est-il appelé cieux cristallin, c'est le lieu] dont li mauvais angèles churent. . . encore i a de seure celui .1. autre chiel de couleur de pourpre qui est appelé chiel empiré, où maint la sainte glorieuse divinité avec ses angèles, et ses secrès de qui li maistre ne s'entremest mie en cest livre , ains les laisse à maistres divins et à Seigneurs de sainte Église^ à qui il appai^ tient. »
Brunetto Latini abandonne donc aux théologiens proprement dits le soin d'expliquer
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la structure du monde céleste, et il en descend pour décrire les trois parties du terrestre univers dont il connaît la forme réelle, mais qu'il n'osera encore dépouiller de ses mer- Teilles fantastiques. Avant d'entreprendre avec lui le dénombrement de ces créatures étranges dont tout bon cosmographe devait occuper Tesprit de son lecteur, nous jetterons un coup d'oeil sur les singularités géographiques de ce monde du treizième siècle.
Selon l'auteur du Trésor, l'Asie tient bien la moitié de toute la terre, à partir du lieu où le Nil se jette dans la mer jusqu'à iïelui où le fleuve de Tbanam se rend dans le bras Saint-Georges vers l'Orient, «tout juskes à la mer océane et au paradis terrestre. » Après une description assez exacte des crues du Nil, de la fertilité plus ou moins grande qu'elles amènent chaque année, Brunelto Latini nous enseigne pourquoi la mer Rouge porte ce nom; là encore le bon sens du maître précède l'expérience des siècles ; selon lui, cette mer n'est point colorée par la nature, ce sont les terres qu'elle baigne qui lui donnent la couleur pourprée dont elle tire Vétrange renom qu'elle a par le monde, renom
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bttftire, merveille si accréditée que, trois siècles plus tard, un des hommes les plus grands qui aient honoré le Portugal par la science et par le courage^ que Joam de Castro s'embarquera pdur reconnaître Pexactitude d^nn tel phénomène, et avouera avec la sineérité quMI montre en toute occasion, que la dénomination trompeuse qui Ta entratné s*évanouit devant un seul regard de l'observateur; à moins que Ton ne compte pour quelque chose les reflets du corail qui brille sous les eaux eh certains parages.
Brunetto Latini ne quitte la mer Rouge que pour visiter devers Jéricho cette mer morte, qui ne reçoit en son sein nulle créature vivante, « et que nul vent ne peut mouvoir. » Après avoir dépeint cette immobilité lugubre que n'ont pas dissipée tout à fait les récits plus modernes, il rappelle les villes maudites; mais traversant bientôt ce pays, il entre dans les régions peu connues, et , de* vers Moleil eouchantt gagne ce pays des Ysséniens où renatt Vdge d*or. Ici le prudent docteur éloigne avec grand soin de cette terre pacifique les deux causes premières de toute orageuse passion, «car entreaux n'anule fcm-
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mé, ne ^ttne n^est connue; I) Vivent de |tanx nus; et ]a soit chose que nul y naisse, la multitude de gens n*y feut Et si maintes gens i vont, nul n*y peut manoir longue* ment, si castetée et foi et innot»nce n*est avec loi. »
Lidssons ee triste |>aradis dont les femmes sont exelues; allons au pays de Sêhiice^ nous y trouverons un mont gigantesque qui nous rappellera le mont de Gosmas. Bt , en effet, « il est si baus, que on puet veoir le soleil dedans la quarte partie de la nuit, et'ensl puet-on veoir jour et nuit tout à une heure. »
Après un si imposant phénomène, moins meryelUenx sans doute pour qui a vu le so-* leil paraître à Phorizon du sommet des hautes montagnes, je ferai grâce au lecteur du cours de rauphrate, de la Cappadoce et de la Médie ; je passerai même sous silence les gran" dUiimeit êolitndes des terres de Sabice. Vers le soleil levant nous trouverons, avec Brunette Latlni , les hommes qui sont appelés Serres, « qui de feuille et d'écorce font une laine dont ils font vestements, et sont humbles et paisibles entr*aus, et refusent cominlgnie d*autre gent. » Or, dans ce pays, le
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commerce se fait d'étrange manière, et, malgré sa simplicité, nous citerons ce passage comme un souvenir des rapports inquiets que durent avoir entre eux des hommes si différents de race et de mœurs: a Li nostre marceants passent en lor flueves, dit le TrégoTf et troevent sour la rivière toute manière de marchandise, et là puet être trouvée et sans nul parlement, et esgardent à Tœil le pris de çascune, et quand ils Tout veu, ils emportent chou qd'ils veulent et laissent la vaillance au lieu même. » Permis au lecteur de reconnaître ici les Chinois, que > fréquentaient déjà les Vénitiens, sans doute, et que devait faire connaître à la iin du siècle la relation de Marco-Polo, relation qui, à l'exemple du Trésor, fui écrite en français, mais qui, plus connue que ce traité, propagea mille fictions poétiques (7).
Sans nous arrêter ave^ux bords du Gange et de rindus, où les hommes sont de couleur verle; sans énumérer les acéphales et les cynocéphales de rigueur, qui pullulent dans ces régions lointaines, et qui habitent probablement une partie des 5,000 cités comptées avec toute la rigueur de la statistique mo-
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derne par Fauteur du Trésor, nous rappellerons qu'on pourrait faire remonter à cette période le mythe moderne de TEldorado, puisque le mattre florentin rappelle Topinion de quelques contemporains qui voulaient que ces terres, baignées par le Gange, fussent tout or et tout argent.
Après les merveilles xle F Asie, que j'abrège ici et pour cause, viennent les merveilles des contrées plus rapprochées de nous. Aux yeux de Brunetto Latini (et cela devait être ainsi pour bien d^autres voyageurs) , toutes les splendeurs de TEurope s'éteignent devant les splendeurs de Rome, mais ce sont surtout les magnificences du culte qu'il énumère. La France vient ensuite; néanmoins, par une omission étrange, Paris n'est point nommé. Cette noble cité que tant d'écrivains se plaisent à appeler la lampe d'or qui éclaire les peuples, l'étoile rayonnante qui guide les nations, cette noble ville, qui servit de refuge au savant et au poète, est omise comme à dessein, et l'auteur du Trésor, qui a fait une part si belle à l'universalité de la langue française, décrit en quelques lignes la terre
hospitalière qu'il habita. L'Espagne, qu'il
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vtnait de parcourir et qu'il 9Vfti| ^mtè% «a ambassadtuiti ue lui oH^ paa d«^uv«iiirs plus inléresaaoU. J« ne trompe oêpooda&t, ot à répoque où vivait notre coemographe voyageur, «il n'y avoit mie gran tempe que, en Espaigne s'assamblarent tous li obiens en .1. lieu où ils s'entreoombattirent si ^fièrement, que en la fin n'en eeoapa «1. seul que tous ne fussent morte en la plaoe de terre où ils étoient. »
Esiroe un emblème. politique , est-ce un conte reo4ieilli des traditions populaires?
Après cet étrange récit, Brunetto Lâtiai dénombre, selon son usage, li «êveehés et li sigthourieêi le Portugal qui grandissait sous rinfluence de D. Diniz , et qui fondait sa noble université, trouve son nom à peine inscrit parmi les royaumes. Brunetto Latini ne quittera pas cependant la Péninsule sans nous rappeler son prodigieux voisinage de r Afrique et de TAsie. « lUecques, dit-il, est li fins de la terre, selon choii que les encbienes gens prouvèrent, et mesmemeiit le témoignent li terre de Calpe et de Abyla , où Hercules ticba ses Co^lombes, quand il venqui toute 1« terre, au lieu où la mer ist
de la mer océano el s'ea vient parmi Ges .IL mous où sont li Ilos Gades et li Gouiombe»
Hercules; en tel manière qu'il laisse les Mo^ res et toute la terre d'Aufrike à dextre £§« paigne, où il n'a pas .VII. mil pas de large, et .XY . mil de lono et défine jusques à parties d'Asie. »
Dans cette revue géographique, qui dit après tout ce qu'on croyait le plus important à prqpager au moyen âge , TAngleterre n'a d'autre mérite aux yeux de messere Brunetto que de renfermer l'archevêché de Gantorbéry où s*élaboraient tant de »ecrets naturiens^ comme nous le prouvent les magnifiques bestiaires dont il est parlé par Dibdin. La verte Éria, l'émeraude de la mer^ la patrie des Tuatha Dadan, compte pour bien peu en ce temps; aussi arrête-t-elle à peine le rapide narrateur. Il s^ passe cependant un prodige qui ne doit pas être ignoré du reste de l'Europe, et messere Brunetto le raconte avec une foi naïve qui ne lui permet pas d'admettre dans sa narration quelque brièveté; nous abrégerons son récit. Or, vous saurez que la terre des traditions féeriques, que l'Irlande est une région £8itale aux serpents î fussent-
ils apportés dans cette tle par quelque esprit malfaisant, tous les reptiles de Tunivers y expireraient sur ses rivages. Les pierres de rirlande deviennent elles-mêmes tin heureux talisman que Ton peut employer contre ces animaux nuisibles, et la terre sur laquelle on les jette ne saurait plus nourrir de serpents. Thule et ses prodiges menteurs, les lies Orcades, où les hommes ne sauraient- vivre, les mers éternellement glacées sur lesquelles on en a appris assez sitôt qu'on a nommé leurs* sombres rivages, toutes ces régions qui n'ont point de métropoles religieuses on de riches abbayes, sont décrites en quelques mots.
Gomme tous les historiens géographes de cette période, Fauteur a hâte de trouver une terre fertile en prodiges , une région qù le soleil enfante chaque jour de nouveaux miracles; la terre d'Afrique lui reste à décrire. Ce pays des Numides, en effet, où raniiquité reléguait ses plus effrayants prodiges, cette terre des légions moresques, qui a inondé l'Europe et qui en domine encore la plus belle partie, l'Afrique n'est pas moins effrayante ponr les imaginations du moyen âge que pour les contemporains de Pline. Aussi,
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dès le début, Branetto Latini n'est^il pas avare des merveilles qii*il a puisées dans la tiadiUon et dans les mille récits que font journellement les Maures voyageurs. S*a- Tance-t-on, par exemple, vers les mers de la haute Egypte, dans le voisinage de la Libye, on y contemple «une trop fière mer" veille, » Les eaux sont plus hautes que la terre, et leurs flots innombrables roulent des torrents argentés au-dessus des sables, sans que les rivages de la mer en soient inondés. Cest encore cette terre A^Aufrique où est le Léthé, le fleuve d*enfer. Gomme aux beaux jours de l'antiquité, les mortels qui s'abreuvent de ses eaux perdent la remembrance, c'est du moins Topinion de certains meê' ereans ; car maître Brunetto, bon catholique florentin, se tient ici dans un doute fort sage. Lès Troglodytes, les Amazones, qui s'en iront dans moins de trois siècles peupler le nouveau monde, les peuples sans nom, qui construisent leurs maisons de sel, tout cela s'agite, tout cela vit sur cette terre de feu, où multiplient les Garamans près d'une fontaine merveilleuse; mais selon l'opinion du temps, ces peuples, unis à d'autres nations de l'É-
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UNopie, vivem daps aine a#9use i^miacuilè, et c'e&t , aux yeus d'uo ohrétiea , œ qui les faii descendre au dernier rang des peuples.
Après qu'il a traveroé les vaetea déeeru de rÉibiopie, Tauteur décirit l^s rives de la mer ooéaoe, et là se présente uti mjUm pla/bonicieiji qui se rapporte Idpop directement iiii«l grandes <;oQceptions de la eosinegraphie nn^ OquedontQrunetto rasseniUelesiraite jépen, pour que nous ne lie signalions pQînt. Le |Mnomène du flux et du reflux est expliqué par les eff^orts convulsife que &it la Uèttr^ popr n^irer; la terre elle-même, dans «ette deecription Iwurdie, n'est qu'une créature immense dont les esprits s'agitent au ioufl des jeaux ; mais ici nous laisserons parler le 7Wâor. «U uns dient que limondea asnae, à cbou qu'il est fuis de 41 U. élémeits, et pçur cbou £pnvieHt qu'il estesperit. Ëtdientque cbil etpérit a ses voies au parfond de la mer, où liespire autressi comme on fait par li narines. Et quant il espirebors et eus, et il fait. aller eus les eaux de la mer, et traire et revenir arrière, selon ehou que son espirement vaU ens et Cors. » Four Brunelto, rendons-lui cette justice, il semble plus particulièrement être
ce p^noinèiie r^diPP dicaete de U lune. On le seBt, la pensée ae(ive de eeliii qui enseigot ie Daot4e e$t en quête de toutes les inditiens, quelque gigantesques qu'elles seiepl, de même 4i)*elle est à la rediercbe des com^ioiif Doufelies qui agileui en ee o»omeni le mondei maie, di8ons4ebien, s'il eipose avec empreft* semMi^ces différents systèmes, et si son imagination ne ?eut point qu'il se débarrasse de èett^ auréole enchantée qui pare le savant e( le poète, ilyatropde for<» réelle dans son esprit pour qu'U «ccepte Tidée menson* gi^ de préférence à Tidiéa loeide, et pour qu'il la cboi^lsie au détiiinen^ de celle doni TactioB ppsUive doit se faiie sentir au bout des stèclod.
Qd pStf^oUfere» mA lout k la fois de la eri*tiqne et de Ig tradition, Brunetto Latioi le montre surtout lorsqu'il abiorde lee questions d'histoire naturelle. Toutes les fois, en effilât, qu'une observation immédiate lui ji permis de décrire d'une fî»çon détaillée un reptile, un quadrupède ou on oiseau, il rappelle bien sans doute le mytbe £»buleux qui a circulé daiMf Tantiquité et qui circule enpore au
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moyen âge sur Têtre qu'il veut dépeindre; mais il exprime aussi admirablement, et souvent avec une éloquence dont il y a peu d'exemples, les caractères moraux de ranimai qu'il entreprend de faire connaître. Veut-il, par exemple, décrire le cheval, ses habitudes, son intelligence merveilleuse, « si proufitabU à l'homme», comme il aime à le rappeler, il dit bien, sans doute, qu'il appartient à cette race privilégiée qui donna au monde Bucéphale ; il rappellerait , si le fait revenait à sa mémoire, que l'heureux conquérant ne craignit pas de consacrer la ville de Bucéphalie au souvenir de son coursier bien-aimé; il se gardera bien d'oublier le trait du cheval de Cbaritas, qui, tombant au pouvoir d'Antlochns, tua ce nouveau ehevaueheur pour venger son ancien mattre ; il nous dira encore que le cheval est le seul animal de la création qui verse des larmes, et que d'ordinaire «on le voit plourer au trespàs de son sefgneur. » Il n'y a nul doute, s'il connaissait l'histoire du Gid, qu'il ne parlât du bon Babieca, et par analogie de ce merveilleux Pardolo , qui erre dans les déserts enchantés de la Biscaye; mais si rien de ce qui peut re-
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hausser le caractère du plas noble des quadrupèdes u^éctaappe à son souvenir, sMl ao»
cepte même pour cela la tradition fabuleuse, grftce à quelques traits d'un style admirable, et que n*eût point désavoué Buffon , il fait sentir merveilleusement cet instinct des combats qui domine le noble animal.
« Il flaire la bataille, dit-il, il se courrecbe et est lies au son des bussines. Il sont lie quant il ont victoire et sont dolant quant II perdent; et bien peut on apercevoir si la bataille doit estre gaaignée au semblant que li cheval font de joie et de cojiiroipe. »
Disons-le cependant, pour excuser de telles citations, à propos du sujet qui nous occupe, toutes les pages consacrées dans le Trésor à la description des animaux sont bien loin d'offrir le caractère à la fois énergique et simple qu'on remarque dans ce passage. Ce que réclamaient sans doute en ce temps les leotevrs assidus des Bestiaires ou des relations géographiques , c'était le tableau de ces créataies effroyables qui vivent aux terres Icmutaines; c'était, par exemple, la description de oe Manicorct qui a « face de homme et coulor de sang, œil jaune, coue de scorpion
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6t eonrt si fibrk, qde utile MMe ne fieiil eseiper devant lai| mais su# toutet f laûdci» Jime duur d'Mnmé (8). »
On le sent Uen^ de tels réeits« rattacliéâ à lliisttiire naturelle de VÂMàei et surtoal de rAfiriqae, faisaient cotnpreDdre qu'il n^y atait pas si loin qu'on le disait des sources dn Léthé aoi boucbeâ de Tenfer, et qu'il suffisait d'une eoUtulsion de la terre pour faire jaillir de Fablme maudit des myriades d'ètnes malfaisants* Aussi dès que Brunetto Latinl a déêHl les polisons, qui« pour le dire en pasaant et contrairement au système de quelques eneyelopédistes français^ occupent da^s le trésor le premier rang des êtres organisés, oti le Yoit piasser immédiatement et arec une pré^ dilection marquée du basilic ail dragon, ad sytalis, à la wivre, êtres redoutables occupant les confins du monde habité et ceux da mohde surnaturel, créatures malfaieautes , intermédiaires entre les monstres de la terre d'Afrique et œUa de l'empire inférieur. Or, il est bon sans doute de savoir d'une manière positive ce que pensait en une telle matière uh des plus fermes esprits du siècle.
Le basillD est. le roi des serpents, dll avec
Pline nattreBrunetlo, que nous tinterons cTaliréger ici, pour faireconnattfe surtout les fol ta; il a six pieds de long, sa peau est parsemée détaches blanohes^ et blaDcbe est la crèlequi s'élève sac sa tète; %tA\e est rabendaiice de son y&nâ n qu*il en relulst a ; il corrompt Tsir partout où il passe, il envenime les grands végétaux de ce Ouide subtil et lumitieux; Todear qui s'exhale des arbres va tuer les oiseaux dans les airs. On le voit, c'est presque l'hiitoire du boon upas, de Tarbre^poisoR de Java, qui apparaît dès le moyen ftge* Eh bien! ce reptile terrible est ocds par un petit aiii«^ mil qui nMnspire nulle terreur à Thomme ; il suffit, pour faire périr le basilic, de la morsure de la belette, mais de la belette blanche. Aux temps anciens, comme tous Tout dit les livres de l'antiquité, et comme le répète avec oonplaisanoe messere Brunetto, un basilic a pv être tué par les hommes; mais pour opé»
mr ce miraole, que nous avons déjà cité, il a blla toute ringénieuse habileté du conque^ tant des Indes , qui fit construire de vastes cloehes en verre où le chasseur voyait le bssilic sans être atteint par son venin , et d*où il Ittl décochait ses flèches en toute séeurité.
Le dragon est le phis grand des serpents, si le basilic en est le plus venimeux ; il vit surtout dans Tlnde et dans TÉthiopie, où Tété est perpétuel. Lorsqu'il sort de sa caverne il sillonne l'espace avec une telle violence «que l'air enreiuist comme feu ardant» ; sa bouche est petite, ce n'est pour ainsi dire qu'un pertuis subtil, par lequel il darde sa langue et ses eéperiu. Sa force n'est pas dans la partie supérieure de son corps, elle est dans sa queue : ce ne sont pas les blessures sanglantes qu'il fait en mordant que l'on doitcraindre; ce que l'on doit redouter, ce sont les enlacements de cette queue formidable qui brise tout ce qu'elle étreint, et gui donne la mort, nonseulement à l'homme le plus vigoureux, mais aussi au gigantesque éléphant On le voit, dès le début, le dragon, tel qu'il figure dans ce livre du treizième siècle, n'est plus déjà le dragon de saint Gyr, qui faisait périr l3S troupeaux de son soufSe empoisonné à la manière du basilic, ou bien encore le dragoo de saint Julien^ qui avait son repaire près d'un temple de Jupiter. Ce n'est plus le dragon de Poitiers, pieusement surnommé la bonne sainte vermine, mais appelé par d'au-
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ties la grande gueuie de la rivière de Oain; ce n'est point non pins la tarasque frayante que détruisit sainte Marthe, ni le monstre de Raymond de Sulpy, ni même celui qui fut tné par Smith de Winkelried, encore moins le dragon à deux tètes d'Aymon, comte de Corbeil : en dépit de sa trace lumineuse, le reptile redoutable que décrit Brunetto a une analogie trop réelle avec le boa constrictor des régions orientales , pour qu'on ne voie pas dans ces vagues indications un souvenir de quelque récit véridique enté sur la description de Solin^ Mais ce que ne dit point ici notre encyclopédiste, nous le trouvons dans le livre de la Proprietex des bestes qui ont magnitude forée et povoir en leurs 6rtitalitez. Si le dragon désire par-dessus toutes choses la mort de Télépbant, sUl Tattend en embuscade au sommet de quelque arbre gigantesque, capable de le soutenir, c'est que « le sang de Téléphant qui est froit estanche la grant challeur du venin du dragon en buvant son sang. » Ainsi le veut d'ailleurs monseigneur saint Isidore en son douzième livre.
L'auteur du Trésor n'est pas toujours si
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aobrt du marteiUettï, il n'éetfM pu toi^rs atoe tatit de bonheur )m fèf es de son époque; c'est ainsi qtie si! nous décrit les ftt'» nettes amours de la wivre , sMI peint avec une rare énergie de style rherrlMe créature dévorant le reptile impur qui Ta rendue mère, pour perdre elle-même la vie dans l'enftinlement, c'est ainsi, dis-je, qu*il appelle k son aide les traditions les plus merv^lleuses de Tantiquité avant de peindre poétiquement les eommencements de cette union funeste.
Vous saareK donc qu'au temps de ses amours la vvivre s'en va sur le bord des eaux, ob la murène repaist; elle la convie de sa voix en ê'emètaMe de ftûtëi H alors oelle*etv victime de la ruse, s'en viettt où elle est appelée» <t et pa^ tel engin elle est surprise» , car la tvivre la dévore pour se pl^parer sans doute à son étrange union; et puis, comme la morale ne peut rien perdre en ces doetes leçons, la wivre, de même que l'avauir de TOrient, devient l'emblème de la ruse, c'est sa douceur astucieuse qui a fait dire à saint Ambroise, « qu'elle est la très-crnelle coseidou monde, et plus sans pitié et plaine de malice qu'il y ait en ce bas univers (e). »
puni la namândature des rej^iiïm et M p<rissoBflf là silène figure, et eela devait être^ à côté de rhippopotarae et du dauphin, maig la sifèoe de Brunetto Latlni n*est plus eelM deTantiquité. Notre naturatiite nous dit bien qu^oll a cru longterap* à soo exisiteiice} que lee ^iies avaient des aecenis trompeurs; que Tune chantait merveilleuiement mi droioiê voimde femme, que l'autre rappeiaU la douceur de la flûte, qu'en éeoutant la troisième ou croyait entendre les sons de la ciioiei mais il se hâte de rappeler que c'est un emblème ; qua les êêraineê de Tantiquité sont trois merettU» qui ne s'employaient à autre chose qu'à décevoir les passants. Les sirènes, du temps de Brunetto, vivent en Arabie. « Cest, nous dit-» il^ une manière de blancs serpens, qui courent si merveilleusement que H plulsour dient qu'elles volent. »
Nous ne suivrons pas lé maître du Dante dans la description détaillée qu'il nous doiine de certains volatiles* On comprendra que , dans cette branche de l'histoire naturelle^ l'art de la fauconnerie avait donné nécessairement quelques idées nettes sur la structure des grands olseaUK de proie^ sur leurs lnbl«i
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tudes, sar leurs instincts; disons mieux, à certains détails dans lesquels Tauteur du Trésor est entré , à diverses particularités sur lesquelles 11 insiste, on voit qu*il avait dû nécessairement s*initier aux secrets de cette chasse de haut vol, qui faisait partie de Téducalion des seigneurs de son temps; et il est bon de dire que la précision intelligente de son style résume dans ce chapitre une multitude de renseignements qu*on pourrait mettre à profit. Gela ne veut pas dire cependant i|ue le merveilleux légué par Tantiquité soit exclu de ces descriptions; cela ne veut pas dire non plus que les souvenirs de ces voyageurs vénitiens qui erraient par tout rOrient vers la fin du treizième siècle, niaient pas ajouté, sous la plume féconde de Brunetto, aux miracles légués par la tradition. Ainsi, faigle, le plus vaillant des oiseaux et qui réserve pour sa progéniture la souveraineté quUl a sur les autres habitants de Tair, Taigle saisit ses petits dans sa serre redoutable, et il les contraint à fixer leurs regards sur les rayons brûlants du soleil , « et celui-là seul qui esgarde justement sanscroler est tenus et nourris si comme digne. » L*aiglon dégénéré
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<Iiii ferme sa paupière à la lamiëre étinoelante du soleil, Taiglon sans force est rejeté, «et ce n'est pas cruauté de nature, se hâte d'ajouter notre auteur , c'est jugement. »
D'ailleurs, « un Tîeil oisel, appelé Fulica, accomplit l'office du roial oisel » ; il reçoit le pauvre exilé dans son nid, «c et le nourrit comme ses fils.» L'aigle vit longuement; il ne vit pas éternellement comme le phénix, sans doute, mais, comme le phénix des régions orientales; il dépose sa vieillesse. Il ne se brûle pas sur un bûcher de cinnamome et d'encens, comme l'oiseau de Babylone; mais il s'envole si haut vers les ardentes régions où le soleil est dans sa gloire, que ses plumes se consument et que l'obscurité qui voilait ses yeux se dissipe aux rayons de l'astre qui lui rend sa force première, « et lors se laisse cheoir en aucune fontaine où il sebaigne.III. fois, et maintenant est jeune comme à son commencement. »
Qui ne reconnaîtrait pas ici deux traditions merveilleuses, celle qui a été léguée de tout temps par l'antiquité, celle qui s!est renouvelée des fables orientales? Mais si ce contact était nié par quelques lecteurs; si, dans cette
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vquUit ne voir qu'une tru^ltion i^acé^ d»
fables helléniques, il »uQirai(« pour ae coo* vaiucre du couiraire , de jeter un coup d'œU ^r le passage où notre naturaliste du trei<- «tème siècle invoque le témoignage de ces jui& voyageurs qui transmettaient les îubW de rOrient à TEurope, comme Ils lui apportaient son or et ses parfums. Ainsi, après avoir décrit le papêgeayt dont le brillant plumage émerveillait, alors si rarement la France et môme ritalie, Il ajoute qu'il j t deux races distinctes cbez cet étrange oiseaui a et dient les Indiens, que ne nest ailloure tim enYnde... cil qui ont »YI. dois sont plus aoUes, et cbil qui en ont .11^ sont vilain e( de vilain lignage. »
C'est cependant, en gé^ral, la tradition de rantlquitéquidomioe ici: comme dans Tao^ iiquité, mais en admettant un doute prudent, la perdrix concevra dans les champs,, eteo se jouait parmi les moissons, grâce aux émanations qui se seront échappées du mâle et j)ue le vent lui apportera. Le paon, « gui a U chUf serpentin, wâx de diabh tt col de saphir D, le paon ne spuge^m à étaler sa riohe
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jfvnvfe qoe i^r étonner tes lagards de rbomme» ^iernella wMge de la stupidité, r^utruphe parcourra le déaert saiu dessein , et n'aura im moue ce degré d'instinct qui est 9fiiperdé à tou$ les anlniaui. Cependant riieure de ia çepr^ddciien arrivera pour elle comim» poiir les autnis eréatures vivantes, et v<H^ ce que nous en dit Brunetto; alors, selon lui, Tétrange oiseau «esgarde une étoîUe qui a nom f^irgUle, et quant elle commencée à lever despose ses œufs et les cuevre de sabtoo » , puis elle s'éloigne , « et li atompvemains dou soleil aocomplist aon oflice. »
Cette partie, consacrée à rorniibologie, bien restreinte, sans doute, mais suffisamment complète pour le treizième siècle , puisque la nomendalure d'Albertus Magnus n'est guère plus considérable; cette partie, disonsnous, est terminée par la description de Toiseau guerrier auquel se rattache pUis d'un sjrmbole, c'est le messager « qui monstre les heures de la nuit, et li esmouvemens dou tenus. » Et sans doute ce n'est pas sans dessein que mesure Brunetto a réservé pour cette section du livre la page qui termine l'histoire
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des oiseaux, et cpii commence Thistoire ôes quadrupèdes, c'est simplement un moyen de transition qu'on ne saurait n^liger. Le coq, qui est si utile à Thomme et qui chanie si orgueilleusement, le coq a une influence connue « sur le roi des bestes », il le met en fuite; tout le monde le sait, PUne Fa dit; mais pour cela il Tant que son plumage soit d'une blancheur éclatante. Tout à Theure, et vous allez en avoir la preuve, Tauteur dn Trésor va réunir les richesses de son style pour nous donner une description de ce souverain maître des animaux; ici noos le laisserons parler.
« Lyons est appelés selonc la langue as Grijois que autant vaut dire comme rois en nostre parleure, car lyons est appelés rois des bestes pour chou que quant il crie toutes les bestes fuient comme si la mort les cachast, et là où il fait cercle de sa ooue mile beste n'ose passer par ihiec. Et nepourquant lyon sont de .III. manières. Car li .1. sont brief et ont li crins crespés, et sont sans bataille, et li autres lonc et grant et ont crins simples; et lor corage sont démonstré par le front et par le keue, et sa forche est en son pis, et sa
fmè9wm III* H
km est ye^m^iéf^ ^e lam mimw «e iMon?
9m(- M PI^P^ }P M9l^ <^9 et (Minultd de
li jescprRioBs^ ^t trpB$pr%<4 m»} ft'U leHert. Vais li r^PiftS liQH i^rp(sn^ Top)»!»!, a»r ^il q^e m? soufrî j^s fiu^ m\^ f^(m ^s^ fftO^ cuMitc^ç^ y^t hl^ep qiie ji lypfis qw Wt «1 0]rgueiUeu$ et fov^ sQur foi^te^ ^iit^f^s çlips^ e^ qui par s^ gf^^\, fpr^e ep8^ei4 pj^ie tpmjpi^^, ef}( de cji^es çp$es gw reopepbal^fiïsitf de ^ PFM^uté dont il ^> ppvoir qu*|l 9'/dp défende. £t pi^tisje ptiQH (e^-il «f i9>9)»d^ j»«it Ues^fi^mm^ ^fr^'llhmf^ dp te 9ain»ii>e et moult amenui$se son pigpe|l. £^ m fi^f!
qi^^pt nature ^ epi^e|gi|e à g^r... e( j# çoit ce qqe li fyon^ çoif de ^afi( cprageet 4e||èpie aature comm^ li ponte a dev^é pl^i dey^ot, toutes foi^ aime -il bom^p j^rveiU^MS^ méat, [et yglenUers main^ ayi^ Ijui. Et ja m sera courrouchiés à liomme, s'il pe )| ^i mal preipièrement. Mais Q^e^rypiUe ps^ de i^ pitié que là où il est plus courec^és et pLai^s d'ire et de maltalent contre lui, (prs U pardonne-il plus tôt, si li bomipe se gète à terre et fait sfàmblapt 4e lui crier mercbi. j^i«^^
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conrechera contre femme ne petit enfiint, se grant destrier de manger ne li fait. »
Nous nous en tiendrons là, et nous pensons que ce fragment suffira pour donner une idée de la magnanimité tant soit peu fabuleuse que le moyen âge attribuait au lion. Nous n^ajouterons qu'une chose, sans doute ignorée de messereBrunetto, mais consignée dans le livre de la Propriétez des bestes; elle ilût trop d'honneur à la susceptibilité du roi des animaux pour que nous ne la consignions pas ici. « Or vous saurez que le lyon par son odeur et sentement cognoist si la lyonne s'est forfaite en la compaignie du léoppard et l'en pugnist très griesvement. »
Après la description du roi des animaux "Vient la description des autres quadrupèdes ; mais ici l'auteur ne se montre plus assez rigoureux pour procéder par dignité d'espèce, et ainsi que cela a lieu dans le Quctdruple Miroir, cet étrange traité d'histoire naturelle procède par ordre alphabétique, de sorte que Vantelus et Vasne Tiennent immédiatement après le lion. Dans cette bizarre nomenclature, l'éléphant parait à son tour, et c'est pour attester combien les choses ont changé
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de fece en Europe depuis l'époque où HmnMDse quadrupède n'était connu que par des peintures fantastique^, jusqu'au jour où un souverain de l'Asie, qui devait être lui-même l'objet de mille traditions fabuleuses, enyoie le monstrueux quadrupède à l'Europe émerveillée. Dès le début l'élépbant donne une telle preuve de sa vigueur, qu'on est tenté de voir dans ce récit naïf un souyenir de quelques-unes de ces luttes étranges qu'on peut lire dans les romans et les poèmes du moyen âge où Alexandre parcourt l'Asie. « Et dient li Grémonois que le second empereour Pédérik en amena .1. à Grémoine que li en- ▼oia présures Jehan d'Inde, qui li virent férir .1. asne chargié si fort qu'il le geta dessus une maison; et Ja soient l'olifans si fiers, si pourtant il deviennent privés moult lost. » Hais l'animal chéri du moyen &ge, celui qui se mêle aux fables les plus gracieuses et aux fictions les plus terribles, celui dont nos yeux ne semblent perdre la trace qu'avec un sentiment de regret, la besu merveilleuse qui fournit de si beaux emblèmes à la poésie et de si belles descriptions à la prose de la renaissance, la licorne, en un mot, est omise dans
QljilmWiî 1$W9 défi WKMKtft^ 4lB yiJWfftffl,
qui noug oui été transmis p«r |e tjeeisiài»i# et le qwèionièmB siècle i «onuw» si 1^ gmv»
ftoSMeent florenlin tivait craint ^ wâ^ quelques idées doutauses aux vérités iném* sablas qu'il livrait à ses <)i£aîples, après avoir admis Texistence de ta licorne, Il Ta saa^ doute reléguée parmi les symboljes.iGe q»^ilj a- de certain, c'est que le splendide exemplaire du Triêor, qui nous a fourni la plupart /to citalions qu'on vient de lire, ne dit rien sur le monocêfos, Véglûftrûm et la Ucorpe pur sang. C'est cependant ce liaau volume, plus complet à eertains égards que tous les autres, fit dont la texte Ait révisé par rapiteiir peu die temps avant son petour en Italie, qui est iipr diqué par un faabile bibtiograpbe comme celui qu'ondoit ehaisir ( na) . Il es( yg^ que Ton f a omis la daaeriptûon de quelques janimnux très-vulgaires at lort connus : y a-t-il eu doute diei Técrivain, n'y a-t-il eu qu'oM^i chez le oopiata ? Bien d'autres âucydopédislefi du treizième siècle pourr^n.t combler la h^ eune, et la lecteur n'y perdra rien. Au besoio, ici maître Rahelais saurait nous aider de ses deseriptians; mais nous no.us gMerpo^d'fiii
faire usage^Mm ditatetfilleiir poiifrâii nonê
Or^ vtfWi sàUTéi que si la lioorne ft été entifoiitiée de traditions mertêilleiises û^ ftnl tout le taafen ftge, et que si elle mnteim en tète de ce cortège d'animaux étmngeâ qtil iBlme jasqtt'à ses blstofions les plus vêridiquê$i une notable partie de tout cela Utfm vient de Faotiquité la plus reculée. Ctéslas^ iecompagnoii d*Aletandre, parle d*un ani-»ttal poétique atiqtiel od peut appliquer ce nom, et latine raconte ses exploits; nous joindrons ces récits à bien d'autres, potir vous trandinettre la térité.
La tioorne est de la grosseur d'un cbeiral, aiais elle a les jambes plus courtes, et elle est de oottleur tannée. Ne croyes pas eipli-dtenient anx licornes Irtancbes; on vous trompe sur les armoiries : e'eât ranimai de Gtéslas qui figure en de telles peintures j et il a été créé de telle ^rte dès Torlgine, qu'il •emble fait exprès potir le moyen ftge. Il a, eomme l'animal cbéri du moyen ftge, la taille d'un cheval; son corps est blanc, âa tête est (»iileur de pourpre, et ses yeux d'aztir n'dn Muent que mieux | la corne qd'il ^rte au
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front a bien une coudée de longueur ; blanche à sa partie inférieure, d'un noir d'ébèoe au milieu, elle est rouge à Textrémité. Eh bien! avec tout cet éclat, ce n*est qu*un àne sauvage de Flnde, et ses mœurs nous sont inconnues !
. Il y a trois sortes de vraies licornes. Outre celle que je vous ai décrite, et qui, avec son corps de cheval , a une tête de cerf et une queue de sanglier, il y a Végliêserion, qui est semblable à un chevreuil gigantesque, et dent la con^e est des plus aiguës; mais la troisième espèce de licorne peut être comparée à un bœuf, et son pelage est taché de blanc. Disons-le cependant pour Tamour du pittoresque, c'est le monocerosy la bète à l'allure de cheval, à la corne de deux coudées, que le moyen âge, dans ses symboles, se platt toujours à figurer.
La défense terrible qui est le caractère distincLif de la licorne n'a pas plus d'une demi-toise de longueur; maintes et maintes fois les peintres imaigiers exagèrent sur oe point; mais ce que ne disent pas ceux qni sont étrangers aux secrets naturyens^ c'est qu'elle est si aiguë et si dure que rien ne
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saurait lui résister. D'ailleurs, le doctenr Plinifss le sait à merveille, et c'est d'un lieu sûr qu'il le tient, lorsque la licorne se prépare au combat contre Téléphant, Taninial qu'elle hait le plus au monde, elle aiguise avec subtilité cette corne ccmtre la pierre, ainsi que peut faire un boucher aiguisant ses instruments ; et malheur alors au quadrupède colossal qui ne craint pas de l'atr taquer! elle baisse la tête, le frappe de son arme terrible au ventre, et lui donne ainsi la mort.
£h bien! cette bête si redoutable pour ranimai le plus robuste de la terre, cette créature sauvage, qui, au dire de saint Grégoire, meurt uniquement de deuil dès qu'on la tient en captivité, cette créature merveilleuse se laisse prendre k un sourire, et s'agenouille pour quêter une caresse; mais il ikut que ce soit une vierge qui consente à la dompter, et voici comment les gens du moyen âge s'y prennent pour réussir dans cette occasipn.
Dans rinde et chez les Gangarides, une jeune fille est choisie parmi les jeunes tilles les plus sages, et on l'amène près de l'antre
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ë'âutfe dtMtàgèm^, et FâMitiai s'^ ticttt de Itfi-nfènfe tendre iHtmMage à isf p/ur^,* ii 0'«|]^èhe 4e là piicellë et sêf ce^che en Hiik gitt)n: Mdl> nffllheu# â 1-imprudënté 40! croit fftftitbir iroiiit^^ \à !)«te stibtile, tiiië nioft t^mié et prompte là t^ùfilt de sa iëmérïté.
€e li'est pas tout eiteore, la licdtfaé, bête taltedreùdé, itiais bête pleine de seiitimënts tetidres, idnr â tour toùéé aiil cdrtibat^ ëï an sertagèdës lidbleâdattiolsèllei^, retàblème, èi un mot, de la chevalerie, a des iSym|<S9ltbies iH^stéf ietîses af ëc Tolseau ded amants fîdèies, IK eeU n'a i^ éehappér à AlkaÈuin. L'sl^brè qtie le t^eon à choisi pour j faire son nid ^ précisément celui soui^ lequel là licorne 86 plMt à veilla êb reposer; c^est soiis soà «mbrdge tjti'èlle êfcontfe atéc dfte èxtasé IJàldibie les rottcOtrlehients de la colonibe. Le teildi<e ^âëatt, m sm côté, ti'est pas inâeiH filblé fl railikié dti flëi* anîrhal, et il tiéiit en déployant ses Silfes se reposer sûr l'arme terrible, que le monoceros tient àltsH iniùiobilé pbiir iie p^s gêner ses êbdts.
Vous dire Idi par le inenti tout bfe que les O^eès, tel» Rëttiâifiâ,' les Arabes, itdré iess«-
ciU#«rllft lit #^
vnts dû iilo:^eil ftg^j aût ^ii de {yfotJtiéfés liierfellleùses daftâ Id iboroë ^e licorne, ce «entit àbUflCfT «fuèlquë (9èu de la fMTtiencé dû leeteor, etmlefiil vdtitsattft doii(e le t^hvdjev sur ee poiitt amt pages railletises d^Attibrolsè Paré, (mata descrlfAkni de râiitiqtie itéstfr de Mut-Denis...; li ii<3ij8 fkudtait fraiiclilr trop de siècles, et nous lie qoittotis pas encore Fâge |ioéti((ue qui nous retient; disons quelques mots cependant de ées vel^tiis tjtt- Miees*
He Ifl corne de licorne ot fuit des \srses à boire, et etissiez-Yotis pris le poisoti le pltts redoutable, eussiez-TOus été atteiiit de la flècbe 1» mieux Kerbéêy tinë eau limpide, un tin généreux, bu dans cette c6upe, safflra pour vous guérir. Les Arabes vout plus Idlh encore dabs les récits qu'ils nous ont trad»inis : les cobteaux qui sérient dans ud festin sont-ils garnis de fraie corne de licoi-rie, utie sueur siibtile transsude db biancbe si les visibdes que Tontrauèbe but étéempoiseilnéës. ta bcome assaillit ieseaul où sa défense estpiougée ; la licorne, poursuivie parles chasseurs, ne Biiiralt être effrayée; elle S'élalncfe bravfeibènt du sdmmei des rocbes soiireilleuses, et tbibBe
90 LE MONDE EHCHANTé.
sur sa corne flexible sans crainte d'être j»> mais prise. Biais, pour ne point &ti|pier le lecteur, nous nous arrêtons devant tant de merveilles, et nous renvoyons les curieux en Ethiopie , où le père Lobo n'a pas vu seulement comme Panurge trente monoceros, mais où il en a contemplé des troupeaux.
A Taide des Merveilles de l'Inde, an moyen du traité de BelltUê et Monitriê , en consultant surtout Albertus Ratisbonensis, et ce Triêor de Brunetlo Latini, que nous avons mis déjà si longuement à contribution, il serait possible de multiplier à Finfini ces sortes de monographies ; et si Ton s'en tenait à Tencyclopédiste italien , qui noussemble bien être le représeulant de la science au treizième siècle, on trouverait dans les dascriptioos du yença, qui change de sexe à volonté, de la panthère, qui est aimée de tous les animaux, fors du dragon, de la paraude, bête d'Ethiopie qui a les dimensions d'un cerf, et qui mue de couleur comme le caméléon, on trouverait, dis- je, bien d'autres miraclet de nature , que nous abandonnons aux érudits. Cependant , si à l'imitation d'un écrivain postérieur de trois siècles, et dont
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penonne n'a égalé la science en ce genre, Branetto Latini eût consulté soigneusement les livres saints de préférence aux écrivains de Tantiquité; si, en anticipant sur lesreciierches de 1*auieur de Yllieroz&icony il se fftt informé de cequ*était réellement le monde de rOrient; s*il eût rassemblé les traditions juives qu'il semble avoir été à même de connaître, Tunivers qu'il nous décrit se fût peuplé de plantes et d'animaux bien autrement merveilleux que ceux qui figurent dans son livre, de créatures bien plus étranges que celles qu'il empnmte en partie aux descriptions d'Isidore de Séville, ou bien à celles d'Albert le Grand. Alors, comme un savant illustre et qui posséda les derniers principes de cette science fantastique, il eût pu, à propos de l'Âne de Balaam, nous expliquer en quelques pages, et comme cela a été fott gravement au dix-septième siècle, Cur Deui aperuit os asinœ; il eût pu nous dire dans tous ses détails la forme précisequ'avait le veau d'or, et la manière dont on procédait, chez le peuple de Dieu, à l'égard du bouc Azazel; il nous eût enseigné, au chapitre de mundU AvUfuSf ce qu'était réellement la colombe
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que emitMéfMioti <l« baîile éftfiqàcf^ Il liotis imt fhrorflf é(}«*il iMT ikllfilt {Mft étifenârê par tè mot kf hrtlMih ta taiMfi^, ffi«is biéti te ei'^jteodtie; H ifotfs eût i^ntp^tre dit m àeft lien i|ne al r«8iric M frappé dé siit^dité IdMttd'eiii hfl eooiie ({tieUtaé tréèet,- (f eitt p6iip 41f il ti« puisse pM pf«t(Br tine (Maillé sédditë à k voix dés enebdiiteitieiits.
MMà c'fedt été iè Tâlmud surtout, le Talnfud^ (ftie rdtt ciacbàit sdgnefisémeiit en ce tetti|;l5 ûttt ctirêtiens, qui Itii eAt offert ses coiitoptionâ leè plus pcfétîe(iiè*, ses t'èves les plus miàTtes i c'eût été là, sans âbuib, qtf'il eût tu èomnieut Og, roi dé Bazan; était asset grsUid pbtfr que son corps gigstntesctde donnât isne idée du emîosse que Harite ai^pelte ii gtéfi ^efiM; c'eût été \k qu'il eût découvert les cl^atui«s saûs tfoAibr^ ddiit quelque imagination oidentâle s^tiftt pltl, datiâ; une imlt de rêves fttilestes, à |)ieut)lei' le tndtldè hébraïque. En y joignant la fabld béllétiiqiié, il nous eût fait voir dès cette époqbe ee que Voh entendait par lés uUth, les làihie», les 9iryffB8i cr fttn»esaff#euseiiéntêes sallls doute pir Itf tfàdllMl Jttite ëar quâqué Ibjrtlie
pu nous dire avec e^i^0|H^^ » i^ Ullti» mi nm #(H^G» d« «bÉVl)i9« up «Hl^^t j»y«$ des ai^iss, o^ 2)iea ui|f9MMM»l4«ev#)H s^artn^ap? p^nç^ fl6 i^mm», ^ m m n?<Miini«t qu« 4^|is 1^ l»pn«tti« 49 1^ Duit i mis il e^ «xplir qiié plus st^m^n^ Qfi q^'jBt9i9pt las l^mies» 9peetr0s 9itrpmtifQrn^9i à ?i$ige difirwaitfi «f, tes ^M70^« fewmi^ ^Mf, eortm d'oie^u»
Dfi^Wi^s, espè(ces de yai^ioes, sur lesquelles uu savjai^t idle l^nUq^Ué lat|n^ epQçpU dio^ (|ool^s» n»J»M ottl ^ai^^ f^ ^v}âmmi te
Ou lie ?0U doojc par c^s iodicaïUoQ^ Vk^S^àm et Ml» iiisui|Ss^t«s sa^s à«^m»j ^oice eiaq^' dopédisle 4u tm:^ikm^ f>^\^ s'/^ l«QII dans upe lovable modéraUpn à l'égard des W4m^ fVfi^ fapporle, ppisfiiji^^ «^ m^ €piNl#is89i9Kîes 4<>pt |l ^S^ 4f^ preuirei» |i> récusables, riev de i^ qfi'av^^ent éprit V^J^\t qiiité et, selop U)Mt^'pr^biUté, lies rabbins du moyen &ge, ne |ui ét^it ii^oquau. SiebM^ mm^ Il doi^ne donc une idée assez précise 4e ce que pouvais aj^ef tre, en l^ait de tr^ir tlon^ y»egyenie^fi<eis, dans le inonde encb^nié 4i» n^^^p ^» rbi^nine 4Ln\o# déqoiralt ep (»
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tenqiséQ tftre de savant, et qui le méritait à bien d'autres égards.
Disons-le avant de terminer ce chapitre consacré, plus spécialement que ceux qui vont suivre, aux descriptions funtastiques que nous a laissées le treizième siècle, s'il venait jamais à la pensée cl'un naturaliste de soumettre à un système quelconque Tinnombrable série d*ètres imaginaires qui ont peuplé le moyen âge, et d*en dresser la nomenclature, il ne faudrait pas s'en tenir aux encyclopédistes français et italiens de cette période, ou bien à ces vieux livres espagnols dans lesquels la science emprunte hardiment aux belles tradidonsdes Arabes (11); il faudrait aussi puiser dans le monde féerique de TAlle* magne, dans ces récits gaéliques que Ton remet en honneur et dont les merveilles de la forêt de Brocéliande ne sont qu'un faible échantillon ; il faudrait interroger avec quelque rabbin les mystères du Beresith et les gigantesques fictions de Tabari (12); il faudrait écouter surtout les récits de Sœvulf, de Plan Garpin, de Messere Millione , de Barbare le Vénitien; il fîaïudrait demander à Tun ce qu'il a vu dans son univers du neuvième
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siècle, à celui-ci quelles créatures étranges paroourent le Gathay, aux autres quels sont les prodiges dont ils furent témoins dans les pays qui conduisent yers les terres du Prestre J0han, ou dans les régions qui aveisinent le vieil empire de Hagog (13). Alors, en soumettant les traditions des livres et les récits des vieux voyageurs à une sorte d'analyse sciencitifique , en pensant à tous les siècles et à tous les pays, il serait possible de démontrer que le dragon des terres orientales n'est nullement celui de TOccident, et que le reptile ailé des Nibelungen, enfanté lui-même par le monstre de TËdda, difTère essentiellement de ranimai terrible qui figure dans répopée de Ferdoucy. Eu poursuivant cette bizarre nomenclature d'êtres fontastiques dont le curé de Meudon nous a donné plus d'un spécimen, on pourrait, à force de recherches, établir des genres, des espèces, des variétés* Partant par eiemple de la description antique d'Eschyle, qui BOUS parle des griffons, ces chiens muets de Jopiter, et nous élevant jusqu'à l'animal dont Cardan vit un ongle conservé dans le trésor de Saint-Denis, il faudrait ranger mé-
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aiadû}if/en)«ot las «spèpie$ 4^ CUtH^^ 4'B|Im), de s^mt Isidojli^ ^ et les g}nfipo# qiii matèrent Tarmée d'A^e^udre, et c^ aDims^i non ^oins redOJjM'bles dont paris la Propriétés de$ bettes, .êlre$ terribles qui ont de» ailes si formidables^ qu'il leur suffit de ]fft agiter en yolan^ pour en renverser pu homme. Mai$ après ces restitutions , ojk H faudrait faire concorder le mpyen &gç avea les temps antiques, les inventions de rOrifint avec celles de l'Europe , après tous ces ionar b)es efforts pour Retrouver le point unique d'où le mensonge a. procédé, ni» ordiseis^ deux ne serait pas plutôt piis dans ce moni^ i{Viaginaire , qu'il faudrait dire ppu^mi) Te»? pfH nialin , qui juge les pir^^Xure^ 4Ags 1^ comédie d'4basvpru$ : q Vérité, fstnu^mt quel est le rêye?»
CRÀPjiTaE jy.
Le Dante.
Le (Ci^éateur par excellenee du monde £»nt«8tiqMe,|>a^jMljgb^i,aétéeBa^tn9a«ttiefit«p
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coamognpbie l'élève de Gacco d'AMJOlt ; mais il a été aussi celui de Bninétto , et Ton n'en saurait douter. La doctrine professée dans l6 Tréior fut celle où il puisa dans sa jeunesse, et malgré Vélrangeté du souvenir qu'il mêle à sa reconnaissance , il prétend cia'on sache que toute science lui yient de sere Bnioetto, il avoue qu'il a toujours présente à la pensée cette chère et paternelle image»
La céra boona imaginé paleraa.
Il D^a point oublié le temps où il lui fut enseigné comment l'homme s*éternise, et si clans son inflexible souvenir il flétrit le vice détestable du maître, il veut que le gré qu'il a conservé de ses leçons soit connu du monde, et que pendant qu'il est au nombre des vivants, on sache de lui-même son éternelle reconnaissance.
E qaani' io l'abbo in grado ; mentr'ie tIto CoDTleQ, que neUa niia Ungua si scerna.
Et puis, le génie sublime qui vient de s'inscrire parmi les poètes s'inscrit pour ainsi dire parmi les hommes de la science , rien qu'en proclaoïaiit de qui il eat disciple.
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Le maître, lui à son tour, recommande au poète florentin le livre où il déposa ses enseignements; ridée que son nom peut s'éterniser par le Trésor est à ses yeux Tunique chose qui vaille une prière.
Sl«li raocommandalo 1 mio tesoro
Nel quale i 'Tivo ancora; e piu non chagglo.
On sait comment le disciple a aocu^lti la prière du maître, mais ce qu'on semble ignorer généralement, c'est Tinfluence réelle que le Trésor exerça sur Timagination puissante qui conçut la Divine Comédie, Autant il est . peu probable, malgré les allégations de Tiraboschi, que le Tesoretto, poëme sans valeur, ait inspiré quelques idées fondamentales à Vauleur de cette vaste conceptioo ; autant il nous paraît certain que le Trésor, si bieo connu par le Dante, fut la source première où cette vaste intelligence puisa mille détails, mille faits, qui, savamment ordonnés, font de la Divine Comédie ^ pour nous servir de l'expression de Jacopo Ortis, Tencyclopédie du quatorzième siècle.
Un écrivain remarquable, M. d'Eckstein, a dit : c<Le Dante , qui est sans contredit le plus naïf des poètes scientifiques, est avaot
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tflol rbomme de la sdenoe. » Ce n'est pas sans doute à nons qu'il appartient de spécifier ce que la scienoe réelle peut avoir à réclamer au milieu de ces fictions gigantesques, dont Tensemble constitue le plus sublime monument littéraire du moyen âge; mais nous ne saurions passer sous silence Ténergie de conception, la magnificence variée» Texquis sentiment des formes qui a présidé à la création de ce monde fantastique, que nulle autre conception des siècles suivants n'a pu &ire pâlir.
' Le Dante avait si bien le sentiment des difficultés que présentait cette peinture du monde inférieur « qu'il débute, au trentedeuxième chant de TEnfer, par rappeler ce qu'il 7 avait de presque insurmontable dans la tâche qu'il s'était imposée.
6T areui le rime e aspre e chiooce, Come tl ooATerebba al triato boco, SoTra '1 quai, ponlan latte l'allre rocca ;
r premerel di mio coocelto il sogo Più plenamenle : ma perch' P non Fabbo Cbe non è 'fmpresa da pigllare a gabbo Deaciiver fondo a tuUo l'aolveno.
Se da lin^oa, cbe cblami mamma, o babbo (u).
Aussi, avant de créer son tnonde poiiigue,
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Hmle avait-il médilé les le^ni un. 7V#of, et B*étailril nourri tlé la leoture de tow les naturalistes de Tantiquité , sans négliger la tradition. Dès le début , il place au mille»
dea grands hommes qu'il affèeUonne et dont il veut éterniser le nom, Diosdorides, ce pvtt^ fond ùhtéTvaîmiT de la qualité^ ce botaniste rêveur, mais sincère^ dont Tinfluenoe se fit sentir sur toute Tépoque où le poôte étudia»
et bien loin eilcore fiar delà. Dès le début aussi il s'impose utie tâche qui ne pouvait être accomplie que par un habile (^xtervâteur des formes dont la tradition révélait les monstres les plus tbrmidables i il doit iUre revivre le gardien des enfers, et, en (pielques mots énergiques, il peint un Cerbère qui est bien enfanté par le Cerbère de TanUquité, et que Virgile pourrait reconnattre, mais qui imprime par son aspect cette tristesse formidable qu'inspirent toutes les images symboliques de cet âge:
CerlMro, Sera crudele • dlTeraa, Gon tre gole canlnamente latra SoTra la génie, que qoiri è sommeraa.
Glt occhi ha Termigli, ela barba udI« e atra, fil rsntrt largo» • iiBfiait* h Mtftl:
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priftr fit fa I4 pioff|ia, WVM oaql^f»).
Qui doutemit, 9près uhq telle description, (1« Tiurt terrible du poète?
A me9ure que Von pénètre dans Tenfer, la fiMe antique se prâ8<$nte ainsi revêtue àm formes nouvelles que lui impose cette imagination formidable i le minautore, les oantaures, les liarptea, traversent bien oette eité des douleurs avec la forme que leur a imposée le génie des Grecs, mais ils figurent à eôté de fiiries ceintes d'hydres vertes, ayant pour obevenx des cérastes, et qui n'ont leurs semblables sur la terre que dans les images chrétiennes du cimetière de Plie* Si le poète rencontre sur cette voie funèbre , des chelydres, des jacuU, des pham, des ampbysbèmes, triste lignée de la Ulqr^, reptiles bien connus et que redouta tonte l'antiquité, il décrit un serpent qui n'a son pareil que dans le moyen ftge, et qui ne fignre que dani le nouvel epfer ; c'est une eoaoeption bien terrible, sans doute, et bien digne du poète floirentin, que cette horrible créature qui, l'attachant à Bnineliesahi, m fond bientôt m i» propre ehaip et ^it de
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rhomme uu veptile immonde. Et puis, voyez dans la septième fosse ce petit serpent enfiamméf livide et noir , qui pique le corps d*un damné comme si Téclair avait jailli sur lui, et cette ftme devenue serpent qui sifBe et fuit dans la vallée! tout cela a un caractère qtii tient bien au génie du poète et qui vient d^une faculté à part de créer l*horreur secrète; mais il y a aussi la connaissance profonde de toutes les traditions fantastiques qui excitaient la terreur dans le moyen âge.
On le sent d'ailleurs à la lecture de la <Kvine Comédie^ de même quMl n'y a pas une seule donnée faistorique qui échappe au souvenir du Dante, il n'y a pas d'àttribations merveilleuses se rattachant à Thisloire naturelle qu'il oublie ; il sait par exemple que le phénix, qui meurt et renaît quand il approche du cinquième siècle de son existence, ne se nourrit, durant sa vie, ni d'herbes ni de blé, mais que l'encens et l'amomum soutiennent sa vie séculaire ; fl n'ignore pas que l'héliotrope , cette agate verte parsemée de points rouge&tres, dont on faisait de précieux talismans , a la propriété de rendre invisible celui qui la porte, et il déplore le sort des
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damnés qui ne peuvent échapper par son moyen à la vue des monstres qui les poursuivent.
Mais si la divine Cbmédie se pare avec une admirable naïveté de toutes ces traditions; si, pour se rendre dominateur souverain des imaginations de son siècle, Dante a su meure à profit les croyances qui circulaient en ce temps parmi les nations; pour être juste avec ritalie, et aussi ayec le poète, il faut ajouter que le disciple sublime de Brunetto Latini a devancé les âges dans la connaissance positive quMl eut alors des grands phénomènes qui deyaient changer le monde. Historien de quelques-unes des erreurs qui ont égaré les hommes, simple contemplateur des illusions poétiques qui les ont un moment trompés, notre tâche finit nécessairement ici; mais pour faire sentir ce que le Dante dut réellement à la science, et ce qu'il vulgarisa parmi ses contemporains, nous emprunterons quelques lignes au savant plein de sagacité qui a su faire, dans Thistoire de la science , la part de diaque homme et de chaque siècle.
«Tout en considérant la nature en poète, dit H. Libri, Dante l'observait en philosophe
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el 60B «sprit pénétrant a vu et deviné des choses qui n'ont été Reproduites que longtemps après par des savants spéciaux. Il fan* drait transcrire son poème , si Tûn voulait citer tous les passages qui renfennent des obo servations d'histoire naturelle; mais il en est de si remarquables, quMl est impossible de ne pas les signaler. Ainsi c'est dai\s une corn* paraison des plus grafiieusea que Dante déprit le sommeil des plantes. Des naturalistes ont affirmé que le poète florentin avait connu les plantes cryptogames et avait indiqué ea môme lemps qu'on les semait sans ot^ yoir les graines* Il a connu Paction de la lumière solaire sur la maturation des fruits; Tétiolement et les circonstances qui influent sur la couleur desleuilles ne lui ont pas échappé, et il pajratt avoir eu quelque idée de cette es* pèce de circulation qui se fait dans les végétaux. Ses connaissances botaniques, que nous pouvons à peine indiquer , oi|t ^té eiiposées par des naturalistes distinguést
« Ses observations physiques sont enoore
plus intéressante^ : il ^n fait sur le vol des
oiseaux , sur }a sciptiUatjo» des étoiles , aur
arc-en*piel , sur^ les vapeurs qui ^ fprmeqt
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cIms Ui oQiQbusIion; il a parlé de raigoille aiiii«qtée comme d'uoe cbose assez générale* roepi eeaaue pour qu'on pût remployer dani des comparaiftonB poétiques. Cependant des eommentateqrs de la divina €omm§4ia ont prouvé, à propos de ce passage, qu-il ne fioimaisaaU pas la propriété directrice de Taimant. Au reste , Dante ne faisait pas seu** lement des observations, il feisait aussi ( oe qui est bien eitraordinaire pouf son sièole ) des eipériences; il en recommande Vemploi, et il s'en sert dans les démonstrations.
« Dapte se plaisait à montrer ses connaisi* sauces astronomiques : il a suivi le système planétaire de Ptolémée , mais on voit qu'il a profité aussi des travaux des Arabes. L'un daa passages les- plus controversés de la ditnna CommecHa est celui où il est question de la constellation du CrociwQt OM de ces quatre étoiles situées prèa du pèle antarai-» que, que les européens furent tout étonnés de voir l(Nrsque, longtemps après, ils a'avan* cërent vers les régions équinoxiales. Cette espèce de divination a donné lieu à bien des commentaires; on a commencé d'abord par dire que ces quatre étoiles n'étaient que les
quatre vertus théologales , et cette opinion s*appuyait surtout sur Vimpossibilité où était le poète de connaître une constellation que ni lui, ni aucun Européen n^avait jamais pu voir; mais Fracastoro assura plus tard, et cela est prouvé maintenant, que Dante devait avoir eu connaissance de ces quatre étoiles par le moyen des Arabes , qui, ayant formé des établissements sur toute la côte orientale de l'Afrique, avaient dû observer les étoiles australes et les faire connaître aux Européens. Les Arabes qui avaient fait connaître à Sanuto la vraie forme de l'Afrique, avaient pu indiquer aussi aux Italiens quelques-unes des constellations de rhémispbère austral.
« Dante fait souvent allusion aux antipodes:
il en parle clairement là où , après être descendu jusqu'au centre de la terre , il se retourne pour remonter de Tautre côté, et où il définit le centre de la terre , le point ou se dirigent de tous côtés les corps pesants. »
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CHAPITRE V
CoBlfnaaUoB da treisième siècle. — Frédéric II et Alplionte X. — Un docteur du quatorzième siècle. — Le phénix. — Encore une dèflnition du monde. — Marco Polo.— taiftl«iBandre.--tiiflaenoe dee alchimistes. — Examen rètroepeelif: Roger Bacon.
Hors de Tltalie, en cosmographie et en histoire naturelle, ce sont deux empereurs qui retrouvent les traces de la vraie science. L'un est un fauconnier habile ; c'est Tart de la fauconnerie qui fait abaudonner les traditions antiques, pour s'en rapporter aux faits résultant de robservalion. Frédéric II, qui règne jusqu^en 1250 , fait traduire Aristote en latin, ordonne qu'un corps humain sera disséqué tous les cinq ans pour le bien de ses peuples, et compose un ouvrage sur la vénerie, où le plus grand naturaliste de notre époque découvre les éléments de la science progressive (*). L'autre, c'est un grand roi que
(*) De Arte venandi cum avibun, « Onrrace écrit en aaiex maoTais latin, dit Cnrler ; mais, en déanitlre, trèsbon ponr on amperenr. »
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nous ne connaissons pas assez; c*est Ajphonse X, rhomme à la vaste pensée, qui éclaire TOccident par rQrienl- C'est ce roi, malheureux i)ar la politique, heureux par Tétude, qui, s'il écoute un moment les rêveries de la philosophie hermétique, retrouve aussi les impérissables vérités de l-astronomie.
Honneur donc à oes doux puissants génies qui font marcher le moyen âge !
Quelques années encore , et la science de cette grande période est complètement constituée. Envisageons-la à Tépoque où elle va s*ébranler, au siècle où elle se transformera en suivant les destinées de la politique.
Je me figure souvent un docteur de 1980, quelque disciple de la doctrine d*Albe4 Teutonicus ; Ganlimpré , par exemple , ou plutôt Bartholomeus Angllcus. Il est chargé d'expliquer, à ses nombreux et dévots auditeurs, le monde tel quMl est sorti de la pensée de Moïse , et il faut avant tout f^ire concorder les révélations de la religion avec les vérités de la science : i| a lu Arjstote et Isidore, Pline et saint Augustin, Oppien et Lactance \ le Tour du Uqpde de Benjaipin de Tudèle, il Ta dévoré ep 8^cret« CQIontf
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nous iisoDB 1V6C entboUBîithie Pértni ira Hum- MAu II vénère là éioeéfité et la «ience de yioc«it de Betavftis^ dont le grand iaint Uwis a lu avec admiration le iSp^cuhim mm^ jus, où se trouvent) heuteusement potirno^ tre «avant « le Speûuium fUstoHaiê et le Spetuivm Huturai9. Les audacieuses pcré* grinatiens d'Asoelin, de Rubruquis » de Ma^ meroti de Brieui, il Iqs oonnatt; il aime Oderic le frère mineur » et Hayton , le neveu du roi d'Arménie; Ténergie aventureuse de Msfoo Polo le subjugue, et il ne lui préfère peut-être que VOpu» imi^u» du grand Bacon, ou Tardeute pensée de Raymond LuUo, ^e Ihmtmw ttés-Hllûminé. S'il est encom Un peu Ineerlain que le monde soit un globe, comme Tont dit les stoïciens, ou un cylindre, eomme le croyait AnaximaUdre, ou une ta- Ue, comme le pensait Anaximène^ ou un tembour, ainsi que c'était Tepinion de Leu^ cippe^ ou un vaste palet creusé par le mi-^ Uet, comme Tavait aUnoncé Démocrite; sHl conserve , avec Lactance , de grands doutes BUT les antipodes et sur la grandeur de la tme, dont une lettre, écrite des enfers par ttooisidoret ^'évaluait le demi-diamètie
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qa*à qaaamtOB mine stsdes; il n'en a aucon snr la disposition des deux, sur la manière dont sont disposés les chœurs d*anges , et sur ce que font les séraphins. Avant donc d*expliquer à ses flots d'auditeurs ce qui se passe dans ce monde sublunaire , il dira ce qui se passe dans les deux ; et d^abord il fera voir à quelques-uns , dans une naïve potirtraieture , comment Dieu le père nage dans un dei de flammes, qu*épurent, du frémissement de leurs ailes, les archanges et les séraphins. Il dira l'harmonieux mouvement des célestes phalanges, et les évolutions mystérieuses des intelligences entourant rÉtemel de leurs grands cercles colorés. Il n'hésitera pas un moment quand il faudra établir d'une manière positive comment sera rangée pour l'éternité la céleste hiérarchie. A voir comme il parle clairement, avec méthode, des trônes et des vertus, des archanges et des dominations, il semble qu'il ait été plus d'une fois ébloui du reflet de leur chef doré , de l'azur brillant de leurs ailes, de leurs auréoles empourprées. Gela est si vrai qu'il y a en son livre un beau chapitre ji^ il est dit : « Gomment on doibt peindre les
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angels en forme bumaine, combien qu'ils soient immortels. » Les célestes concerts , il les a entendus, et vous diriez, à Vextase de ses regards, que les sons divins en résonnent encore sur la terre. Il dém^ dans les chœurs le psaltérion, la saquebote, les sons éclatants du cornet redoublé, les sons plus doux du frest^, les retentissements de la naquaire, les voix prolongées de la vielle à roue.
Après un pieux silence , sMI descend enfin vers les régions terrestres, il vous dira, daus Tordre le plus logique , ce qui se passe en rélément de Tair, et quels sont ses innombrables habitants ; il pourrait , au besoin, vous faire une belle monographie du phénix, tant il en a vu de divers en ses beaux manuscrits dorés. Vous saurez seulement , et cela est écrit dans les secrets naturiens , que le «fénix est ung oisel très-bel en ses plumes, qu'il ressemble au paon, est moult solitaire, et vit de graines de fresne. » Du reste, il dira aussi les métamorphoses de ce mystérieux babilant de Tair, que Pline avait vu, mais qu'il connaît bien mieux que Pline. Il sait les matériaux que Toisel fénix emploie pour se métamorphoser; il les nomme; il décrit
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roiieau céleste, brûlant sur exsh bttch^ de parfums : « De sa cendre , ajoute-t-il , il en vient toujours un nouvel et en cbief de temps prend la forme d'un fénix. i»
Ne croyez pas cependant que les splendeurs fabuleuses de cet oiseau, dont la description entre nécessairement dans tous les traités de la mêmeépoque« aient ébloui son jugement; il en sait peut-ôtre, en fauconnerie ^ phis que n'en devrait savoir un religieux, et s'il vient à parler des oiseaux de vénerie « il décrit merveilleusement leurs ruses et leurs combats. Quelquefois aussi ses descriptions sont justesi mais un peu brèves , et il faut s'en contenter : « L'aigle, dit-il, est unoisel chaud et sec, qui prend sa proie prestement et voulentiers; il est fort et bardy sur tous aullres oiseaux.» Bientôt, comme un ancien habitant de l'Olympe, mon moine s'abat sur la terre, et, s'il en a le loisir, il décrira d'abord les eaux , comme quelques chapitres plus loin il a parlé du feu , avant de nous entretenir du temps et de ses parties.
Pour apprécier les merveilles des autres éléments, sachez d'abord ce que c'est que la terre du quatorzième et du quiazième siècle,
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écoutez le symbole un peu vulgaire qui va vous Texpliquer: « Or, vous veux-je parler du cintre et capacité de ce monde , et jadis lui baillièrent les anchiens exemples, et bien dirent que le monde, par similitude, estaultre tel comme un œuf, c'est à entendre la escaille de Tœuf, par dehors, signifie le firmament , et dessous Tescaille si est une soubtille toiette, qui est chaulde et sèche et signifie le feu, et, dessoubs icelle toiette , est le aubuu de Tœuf, qui est tout froit et moitte, et signifie Fair sur Teau; car Tair est froid de sa nature ; et, par dedans iceluy aubun, est assise la masse de Tœuf , qui est jaune et espesse, laquelle signifie la terre qui est sèche et moitte, et au droit milieu de Tœuf se treuve le germe. Tout pareillement sont toutes les créatures vivant dans les quatre élémens (*).» Puis, s'il craint Thérésie, il s'empressera d'ajouter : « La terre, selon Aristote, est tant également pesée en soy-même, qu'elle est tout au moyen lieu du monde , où elle est suspendue et tellement tenue , qu'elle ne se peut aulcunement mouvoir n'en haut , n'en
n SecrsU naturt9n»,mi, de U Bibliotbèqne xoj^lfi,
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bas, bommti ë^t ësciipt au t^^ultiër de D»vid (*). »
Avec de telles autorités, lé inditie dlscourëilr ne c^âiiiilra t)lus rien. SMl fhut expliqufer la terre et les créatures (lui raniment, il se rètranchei'a surtout derrière le grand principe dé Tantlpathie et de là sympathie des choses; niais ce quMl y â de plus ettraordîriaire c'est qu'au bout de huit siècles Isidore n'a presque riett perdu de son siutorité auprès de lui. Aussi, api'ès alVoir fait une très-iine observation sur le Casttl^ , sut ses mœurs , sur son intelligence ; après noils avoir raconté coînment il fait « sa maison sur la rive moult sotibtlletnetit » , H vous parlera de l'île Mystorak, (jtii est la seigneurie du Prestre Jean, où il y a diseaux dorés à tête de femme. Il ne craindra pas de décrire, avec Mandevllle, l'arbre du « souleil et l'arbre de la lune , cjui parlèrent à Alexandre et l'y annoncèrent trépas. » Si, grâce à Marco Polo et à ses obsèrvaltions pleines de justesse et de sagacité , il a étendu l'univers de ses auditeurs ; s'il leur a fait connaître , d'une manière positive et souvent pittoresque, la (*) De la pràpHëtS dèt ckoièi.
Tamrttt^ ta dhine, te Thibet, ettantd^auirâs contrées dont oa ne soupçonnait nième fiat reiiBtencè, il trouve Une tradition menson-* l^re dans ce Toyageur « et e*edt précisément celle qtt*ll choisit; il décrira Thomme mon»* irueux qui s'ombrage de son pied comme d'nn parasol; « le buef sauvage grant com* me un oliftms » ; le rock, qui peut bien dé»
vorer ce bœuf sauvage , puisqu'il enlève IV nimal auquel Marco Polo Ta comparé. Tout à r heure » le grand voyageur , qu'on a sur* nommé à juste titre la Humboldt du moyen âge, lui a fourni une admirable et concise description de ranimai qui donne le musc^ un tableau animé des chasses somptueuses du Khan, un curieux détail sur sa méuage-* rie; il n'en dit mot. Il y a certains animaux dont il ne peut pas se dispenser de parler à ses lecteurs après le phénix et le dragon qui dévore moult gens; la^ salamandre est de ce nombre. « La salemandre se treuve plus voulontiers en Orient , es parties de Inde la Grant , que en nulle aultre province de la terre. Aussi Tempereur de tnde fiiit-il assembler de ces petites vermiettes en grant multitude! ^^^ ^^^ peaux de salemandres»
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il ordonne vestures pour soi habiller et se défendre contre le feu quand il va en bataille. » Puis viennent la cabale , la science hermétique et la pure magie, qui mêlent encore leurs ténèbres à ces observations fantastiques. Le moine îie le dijra peut-être point, mais c'est à leur influence ou à celle du froid et du sec qu'il attribuera ce qu'il ne peut expliquer.
Si Ton vient surtout à nier les puissances mystérieuses de la sympathie, unissant les êtres ou les séparant par des lois éternelles, pourquoi, s'écriera le vieux moine, muni de ses irréfragables autorités , pourquoi le remore, qui. n'est pas plus grand qu'une sai^ dine, peut-il arrêter tout à coup un navire voguant à pleines voiles (*) ? Serait-ce à cause du froid qu'il répand autour de soi , et qui rend tout à coup ioimobilcs les eaux que feud le gouvernail ? n'estKie pas par un fatal engourdissement provenant d'antipathie , qu'il ôte aux meilleure navires le pouvoir de la navigation ? Pourquoi la lunariamajor de Dioscorides déferre-t-elle le cheval qui mar-
(*) Voyez les carieuses expériences de M. de Hnmboldt •ur to remore d'Amérique et sur m réelle ténacité.
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che dessus, s! ce n^est par la merveilleuse sympathie du fer pour cette plante ? Pour^ quoi, ainsi que le rapporte le grand Isidore, le corail écarte-t-il la foudre et la grêle?
Pourquoi la peau d*uu yeau marin préserve-t-elle à coup sf^r du tonnerre? Pourquoi enfin les grandes fourmis blancbes d'Ethiopie Tomissent-elles du feu et gardent-elles fidè* lement les trésors?
— G^est peut-être parce que cela n'est pas vrai, aurait pu lui répondre comme Plutarque un de ses naïfs auditeurs.
Et cependant, de cet amas confus de croyances, de cet informe chaos de préjugés on d^observations incomplètes, que de belles et saintes évocations il y aurait à faire ! que d'intelligences audacieuses il faudrait montrer reculant quelquefois le mystère dans le mystère, mais en faisant jaillir aussi la féconde vérité! que d'esprits novateurs étouffant leur audace de moine sous Thumilité chrétienne, sentant leur pensée méconnue, et après l'angoisse des déceptions , demandant de nouvelles forces et de nouveaux enseignements à Dieu , qu'ils glorifient avant tout de leur saint enthousiasme! Un jour, l'un d'eux
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oheKbant le grand CBuvre, découvrira lu chimie ; cet autre, daiii son ^r< «la^na,
étendra prodigieusement le clmmp des vérités métaphysiques. A celui «-ci il sera donné de découvrir les lois de la physique expérimentale, et dans Tastrologie judiciaire de retrouver Tastronomie. Mais malheur et gloire à de tels hommesl venus ou trop tard ou trop tôt , le monde sera toujoura injuste avec eux. Et pour n'en citer qu*up seul, mais un des plus puissants, un de ceux qui résu^ ment le siècle, supposesi encore un moine qiii aura lu Albert Teutonicus de Cologpe , Arnold de ViUanova , Basile , Valentin Talchimiste, Raymond Lulle, le Mayorquain , et qui se sera familiarisé avec les révélations plus positives d*Aristote : eh bien ! ce religieux, vaguement éclairé, dans le crépuscule do moyen âge, par la science antique qui se renouvelait, et par la science nouvelle Jetant ses premières lueurs , cet homme de dotlre, si ferme en sa foi , si sûr de ses maîtres, re« culera peut-^tre devant le génie audacieux de Roger Bacon, d*un moine comme lui, qui Taura précédé d'un demi-Hiiècle , mais qui aura pensé pour trois âges d'hommes, et qui
vieux if^Qine (l>i)gle(^rre, quj voulais l^rû^er les liyres anciens pour que les siècles pfff^ntas^nt enfin des livres npuveaux! ^ toi les angois^ qui dé^rœals attendront les génies précurseurs ; k ^i d'abopd les sou|fraf|-; ces de ^alilpe et de Colomb! à tpi le cachot et }^s ii^e^aces du l)0pl)pr! e^ puis, pour te récompenser, iq aqr^s le spqricp ^éd9ii§up\\i(. des siècles! ^ppqsp en paix dans t^ yieijle tofpbe, toi q\i\ ^s djt, copiée le dit B^\\s^^•r c^ ^^^ un autre s]rm))ole , que U scipf^cp des Q|?guM)|epx app^rt^iendrait un joup au^ plus faillies, flepose, mainten^^, iqtelligencp o»fir^gép fi\i pioyen 4ge; Gi^vjer t> jqg^ 4e son regard d'aigle, pt il t'a proclamée la première de ton sièple , op t'appopçant que fu Tavais devancé de trop loin (\^),
ClfAPïTaE VI.
I^ PK»n4« aa qafiisièm9 »tècl9. — Vu Urr« 4e I49s. — Chftotophe Colomb. — Cip^n^i) If 4Qr!^«. — te Bfre4l» terrestre.
Uifm^ 1« mnvtp ]\\mv^ PO^paograpbp de r|èpe« pr^t^i^dit pbaqgpr lp]qapu4e, ille lrQUV4
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donc eomme retenu par des chaînes, ainsi gu^il est escript au Psautier de David; il le trouva rond, reposant majestueusement au centre des éléments et des sept planètes, abrité par les chœurs des anges, et dormant sous la pensée de Dieu. Voulez- vous voir le monde de Ck)lomb? il vous suiBra de contempler un moment les saintes et belles images d'une chronique plus précieuse que bien des manuscrits, je veux parler des ^ges du monde, imprimés en 1493, précisément en Tannée où Christophe revint du Nouveau- Monde; beau livre dédaigné, oublié même, qui dit merveilleusement la cosmographie de cette époque; monument jeté par Timprimerie naissante entre les deux mondes, ensei*' gnant ce qu'était T univers, et nous rappelant ce qu'il est devenu (17).
Or, maintenant que TOcéan est sillonné de navires gaiement pavoises, qui savent, à quelques jours près, ce que durera le voyage pour arriver à New-York ou à Caracas; maintenant que l'on sait par cœur les phé-* nomènes qui se succéderont pendant le voyage, que l'on est merveillensement au fait des trombes et des tempêtes, que l'on a appris
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OÙ, comme à point nommé, on rencontrera les poissons volants de rigueur, les bonites et les dorades, les belles galères rosées, et rétemel requin avec son pilote ; aujourd'hui qu'on ne s'effraye ni des feux Saint-Elme, qui voltigent comme des langues de flammes au-dessus des m&ts, ni des longs sillons de lumière qui passent quelquefois si tristement sur les vastes ténèbres des eaux, on a quelque peine à se flgurer ce que dut être Timmense pensée qui osa planer au-dessus de ces mers, quand nul rivage ne les bornait, et qu'une main noire, la main de Satan, sortait du sein de Tablme prête à enlacer de ses doigts formidables, comme des bras d'un poulpe gigantesque, la caravelle imprudente voguant sur des mers inconnues.
Pour accomplir son étonnante découverte, comme celle de Galilée, la pensée si religieuse de Colomb fut donc obligée de s'égarer dans l'impiété, car elle crut aux antipodes, et dès le neuvième siècle un saint docteur qui y avait cru aussi, avait été regardé comme un hérétique et déposé de sa dignité. Les paroles de saint Augustin étaient positives, les antipodes n'existaient point et ne pouvaient
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^xis^. Ai| t^inp$ (]^ pip^Dce, si p^îss^nl diirjtn^ tout le n^oyen ^ge, 1^ antipodes, c'é- Uiit la coi^te des ^illa et une Nu|ts qii-on pouvait faire ii\i\ eûfants, et si ai^ moqi^Qt OQ 1^8 ^(|)X|et^|t en ri^Pl' ^m^ \^ ^is^uis$ scpjastiqu0$, laplqie devait y mqi^tpr de Tpspace comme (Jp v^sf^s gpirbe^; pelfe ten»
faptastique p'é^^it yafraîchie qnp p^f dps hjïri^(ips d6 jet^4'eaq. Çolp^fb savait tputes ce$ p))Qses; $i, dsips le^ es^meiis qui eurept Ijeu ^ Salajpanque et à 4!<^)^> i^ QPPPs;^ ^^l moiues qiii citaieîit Laplance, les vagpes r^ vélations de Tantiquité, la propbéf,ie c|e Séuèque }e tragique qi^i api^^pqç^it up ippnde aux géuératioQS futures , je ne erois ppipt qu'eu son àme il osât sp (ipbarr^sser dps paroles des Pères f)e rÉgUse; J6 ne crpi« point qu'il osât toujours se ^réfuter à lui-mêmp ces autorités sacrées et puissantes. C'pst ce doute qui fera à. jamais sa grandeur, pt je ne cpunais rien, pour ma part, que Ion ppîsse cpmparer à ce voyage si imposant et si mystérieuï qui s'accomplit entrp tputes Ip^ traditipi^s et toutes les terrpufs.
Au temps de saint 4-ugustin, si çQuv^at ifîvo()ué dans }e^ dispy^JQi^s c0çn>,Qgi^bl*
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qvM du ^iMlAino Mèalâ, 1» Ibéorifi MsaU pisflor l«s liommea de VUm«»^ ^^* ^^ In- ^es ; un cbiur plus i9pi(le que celui du spleil les transportait, car ils accompUssaieut cet étnmee voyage avec les ailes puissantes de lenr imAginution; elle planai^ alors sans repos sur des mers sans Wnes et sans nino.
H^ounri ear^ut de la leetore de Marco Polo, Qolpmb ne doutait pas que Gipango ou Cipangn la dofée ne fftt la première terre quHI dA^ aborder; Glpaagu, avecsesloitsd^oi, sessplen^f dides murailles, ses partîims» devait lui appa-; rattre quelques semaines ;ipràs qu-il auraf t déliassé Téi^ériffe ou Madère; etdelà,voyez-vûU8, rjen n'étais plus aisé : avee Tor de cette ville, avee les ricbesses sans nombne de cette cité d'Orient, on pouvait se rendre à la Terre- Sainte, Tenlever aux infidèles, baiser la, terre mouillée du sang du Cbnst, et planter ^nfin Pétendanldesrpiscathûliquesanxlieuxsaiots, UitttdeloM pro&nésl Ne souriez pas maintenant de ce rêve, vous qui contemplez froidement l|Nt merveilles positivesdeHodustrie américgine, vous qui ne pouves comprendre U glofieiue voluplé qui slattficbe à un tomll^ini ne iourie^ pasi Ce fut ^vee la foi d^un
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poète, et non avec la science d'un navigateur, que le Nouveau-Monde fut trouvé; ce fut la foi qui trouva un asile aux misères de notre vieil univers!
Et cependant les siècles habiles sont venus, qui ont fait le grand homme à leur mesure:
plus de tombeau à trouver, plus de cité d'or à découvrir; les tourments d'un capitaine de vaisseau qui ne sait pas trop sa roule...., et que le hasard favorise : il part un beau jour, et un beau jour, après une révolte, il aperçoit la terre. Il y eut pour Colomb, croyez-le bien, quelque chose de plus terrible que les révoltes des hommes et des flots, il y eut les terreurs et les révoltes de sa propre pensée franchissant sans cesse les limites du connu et s'attendant à quelque grand prodige toujours prêt à s'élever du sein des flots.
Voyez! si, comme au temps de Tacite, il allait entendre les dernières et vagues harmonies du char du soleil s'éteignant dans Tablme à l'extrémité du monde, pour recommencer joyeuses au lever de l'aurore, mais pour recommencer sur un navire auquel les flots vont manquer et que les vents éteints dédaignent de pousser vers la terre; si une
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tempête farieuse Veotraiiiait vers ce pays de oàsûurité dont parle Marco Polo, pays de nuit étemelle et de terreurs sans noms! Cest, dites-vous, le rendre trop inhabile aux choses de la mer, c'est lui 6ter le savoir du plus simple marin. Il sait tout, au contraire, oui, mais tout ce que sait son siècle. Pour vous en convaincre, Usez son journal, lisez ces paroles courtes et sincères où on ne dit que les faits. Ses matelots se révoltèrent, il Tavoue lui-même, parce qu'ils craignaient Timmobilité funèbre d'un éternel repos. Il ne dit pas, lui, qu'il comptât sur les vents; mais on sent bien qu'il comptait sûr Dieu. Il y a d'ailleurs, voyez-vous, une prophétie d'Isaïe qu'on n'a jamais pu retrouver, et qui le rassure. Allez, toute la pensée scientifique de Colomb fut dans l'idée qu'il fallait voguer à l'ouest ; elle fut féconde, mais elle fut bien vague. Qui a dit à son équipage et à luimême quand paraîtra cet archipel fantastique d'AntiliaetdeSaint-Brandan, marqué sur toutes les cartes, qu'on aperçoit souvent de Madère, et qui disparaît comme ces nuages splendides qui font des mondes si lumineux où rAUaQtide s'éteignit dans les mers! Il n'y
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croit fM8 pettt-^ètfë) lut, te Hiftti^ M tnt» ▼ulgaire. Miils si le tieui gétnl q[ul garde les bdmes da monde silftlt se lerer de sa tombe ^ et inarchant dans les éaus de rOoéan, omit emporter le Mie naTire vers une cité enchantée? €ar c*eit la tradition de 1492; rtle Brandan» c*ëst Tlie qu'a abordée nn saiiit écossais avec saiht Madond; c*C8t rtie d^où s'est levée une grande figure fantastique, type de ce génie Adamastor qui parle aux navigateurs et se contbnd avec la brume en leur )[)rédisant des tempêtes (IB).Ua volcan souveht en repos jetait bien ses feux à rht)rizon lorsque passèretit les caravelles, on y étdit sans doute excusable de croire à quelques prodiges.
Le Noiiveau-Monde est trouvé, et en un jour le voilà peuplé, pour trois siècleS) de toutes les merveilles, de toute la poésiie qui anime notre vieille terre et qui la fait vivre lentement de ses traditions.
Dans cette belle tle, où les jeunes filles, vHuei éCinnoemce et parées de cercles d'or»
se balancent en rondes immenses» chantant :
ils sûnt fjenus du tfvl, <ippùrt9X'H€ur ikt fptu^ et tti» fHtitêi au nilien de td$ brises
«Mi#iTft£ tl; liT
parfatoées qui tienneiit de lil forêt H Qé la montagne, la peiiséé de GOldltib He s*âtliOUH point II ne lui faut qiie de Pdr potir conquérir un tombeàii sacré. Lit-il MâîTO Polo, f oiti ce que lui dit le Vénitien : Gipaiigu ésX uUb « isle à levant qni est iohgië dé lélre en « haute mer mil cinq cents milles; elle est « moult grandissime isle; lesjèns sontblan- « ces, de bêles mainei*s etbidus, ils sont ydu- « les et se tiennent por elz'. £t ne ont sei^ « gnoHé de nUl autres homes, for que d'eles « mesimes, et si vot conterai une grant mer»
« voie d'un palais don seignor de ceste ville, a Je vot dis tout voiramant que il ha Un gran- « dissime palais les, que est tout cbtert d'or « fin , totit en tel mainer cdmme nos covroh « nostre maison de plombe et nostre yglise, « tout en tel mainère est isest palais covert « d'or fin; que ce vaut tant qu'à peine se pO^ « rt>it conter; le pavé est également d'or, le <( tous dis que cest palais est de si desmesu-^ «rée ribhesse^ que trop seroit grandissime « ttéTàveie qui peusse dire sa vailance (*).)»
(*) Je reproduis ici le lexte de l 'édition donnée par la Société de Géographie : dés recherches pleines dMniérèt d<Mmtat tôàt U«ti dé «h>tn que eéu. le tbiM oriftina).
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Le texte est positif, tous le voyez; et comme les princes nus de cette terre de fleurs parlent à leur tour de Gibao , une euphonie étrange par ,ses résultats, un vain rapport de son, trompe encore cette fbrie tète, qui ne conçoit une ardente pensée que pour Tabandonner à son imagination, dont les ailes , comme celles de Taigle, sont trop puissantes pour se ployer dans un froid repos. ,
Mais la ville au palais d^or ne saurait être trouvée; on la cberohe, et elle ne paraît point... Toujours quelque indication fabuleuse ranime cependant Tespérauce épuisée; il faut peu à ces hommes de fer pour faire bouillonner leur pensée. Colomb a bien vu de ses propres yeux des sirènes , et Guvier sera un jour obligé de Ten excuser... il a bien rêvé la .paix éternelle pour ces peuples. Voici une merveille plus sublime, plus haute, qui n'avait point ravi sa pensée, il est déjà bien grand et bien malheureux; il lui faut le repos des jours et Tindulgenoe des hommes, deux fantômes qui le tromperont toujours :
eh bien ! voilà qu'à son quatrième voyage il croit découvrir Tun des grands fleuves qui
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baignent le paradis terrestre... Il laisse errer SCS espérances sur les brises embaumées qui viennent de ces belles forêts dont rOrénoque est bordé. Ce n'est que l'entrée du céleste séjour; s'il osait, cependant, si une crainte religieuse ne Tarrêtait pas, lui qui a tant risqué au milieu des éléments et des hommes, il parviendrait peut-être aux bornes célestes du monde, et, en marchant encore , ses yeux se baisseraient dans une humilité sainte devant les clartés de ces épées flamboyantes qu'agitent deux séraphins au-dessus des portes de FEden.
« Saint Isidore, Beda, Strabon , le maître deFbistoire scolastique, et saint Ambroise, et Scott, et tous les savants théologiens, s'accordent à dire que le Paradis terrestre est en Orient. J'ai déjà dit ce que je pensais de cet hémisphère (*), et je crois que si je passais sous la ligue équinoxiale en arrivant à ce
(*) Après avoir dit qall aTattem la terre sphèriqoe, Colomb arone qu'il a clianffé d'oplnloo : « Je me fis one ■•Ire idée da monde, dit-il ; Je trooTal qall o'ètait paa rond de la manière qo'on récrirait, malt qa'il a' la Tormo iTaBe poire..... oa bien celle d'une pelote trè*-ronde, Mr l'on dm points de laqnelto exlstertlt ane espèce de
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point le pïiis élevé dont j'ai parlé, je trouverais tins température plus douce et de la diversité dans les étoiles et dans les eaux; non pas que je croie pour cela que le point où est la pitis grande hauteur soit navigable, qu'il y ait même de Tead, ni qu'on puisse s'élever jusque-là, mais parce que je suis convaincu que là est le Paradis terrestre, où personne ne peut arriver excepté psnir la volonté de Dieu (19).» Le religieux amiral n'admet point que le Paradis terrestre ait la forme d'une montagne escarpée , comme ce que l'on a dit peut le faire croire : l'élévation où il pense que s'épanouit TEden «est formée par une pente insensible prise de très-loin».*.. « Ainsi que je l'ai dit, ayoute-t-il en parlant du grand fleuve, cette eau peut sortir de là,.; » Outre qu'il a pour lui l'opinion des saints et des savants , ce qui vient à l'appui de son système, «c'est la douce température du pays. Si l'eau dont je parle ne sort pas du Paradis terrestre, continne-t-il, cela parait être une plus grande merveille encore , parce que je ne croîs pas qu'on trouve dans le monde un fleuve aussi profond.»
Puis« comoie s'il se repentait do son doute, 11 aj oute, quelques pages plus loin : «Je per-
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sisié à penser que dans Tendroil dont j^âl parlé existe le Paradis.»
Ces paroles, d^une grandeur si naïve, traduisent ridée dominante du quinzième Siècle et celle des siècles qui s^étaient écoulés. Le Paradis terrestre avec ses fraîches eaux , ses lacs parés d'oiseaux célestes, ses arbres chargés de fruits parfumés, était présent à toutes les âmes; une longue suite de jours misérables n'avait pu faire oublier aux hommes quelques instants d'immortelle jeunesse. Néanmoins, pendant que lé Génois agrandissait la cosmographie sacrée, on commençait à croire en Europe que le jardin de Gan (le Paradis de volupté) n^était plus sur là terre, et que la pensée divine l'avait jeté par delà l'uiiivers, dans les nuages embrasés du ciel ; ce fut du Moins Uil quinzième Siècle l'avis de TosUt, l'évêque d'Avila. Puis, comme si c'eût été à regret qde les hommes eussent dépossédé la terre dé celte source d'immortalité dont ils espéraient encore boire les eaux, les moines dirent aux pèlerins qui revenaient d'Orient : «Si le Paradis terrestre ne s'est pas éteint dans un mystérieux élrattotiis^etitent, cohiihe ëes vapeurs trdmpeilsëi*
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du mirage, qu^on voit au désert de Syrie , il est toujours à Eden, dans l'Arabie heureuse; TOUS pourriez le cliercher vers le Gange, il y est environné de toutes les merveilles d'Orient. C'est peut-être à Geylan, où a été Odric le frère mineur, que vous le trouverez : ce qu'il y a de très-assiuré, c'est qu'on y voit encore empreinte la trace du pied d'Adam. Il est plus près de nous, disait quelque bénédictin voyageur ; c'est aux sources du Nil qu'il le faut demander, et si vous ne le trouvez là, il faudra s'en enquérir près des gens de l'Arménie-Majeure, qui conservent dévotement l'arche de Noé; vous pourriez voir en Mésopotamie, en Assyrie, en Perse, et même au pays désolé de Babylone; il y a des autorités pour en doter toutes ces contrées... il y en avait même pour en faire honneur à Hédin, la petite ville d'Artois, qui s'en trouvait singulièrement glorifiée. Le savant évêque d'Avrancbes prétendait qu'au besoin il ne désespérait pas de le voir placer à Houdan, non loin de la Seine et de l'Oise, dans le bailliage de l'île de France.
Quelques-uns, plus larges dans leur pensée, et prévoyant peut-être par anticipation toutes
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les merveilles prédites par le phalanstère et la théorie des quatre mouvements , dotèrent Tuniversalité du monde dn beau nom de Paradis ; d^autres appliquèrent cette dénomination à l'Asie seulement. Si Ton n*était d*aocord ni sur retendue de FEden, ni sur son emplacement, il faut convenir qu*on Tétait moins encore sur sa topographie et sur ses productions. Le Phison , Tune des branches du grand fleuve qui Tarrosait, fut tour à tour le Gange, le Nil , ITphasis, et même le Danube; au quinzième siècle, comme on vient de le voir, cet honneur appartint à TOréno^que. Le pays de Chavilah, ce fut l'Inde , ce fut le pays de Suz, ce fut TArabie.
Mais bien des voix me disent : Laissez les fleuves et les montagnes; dites-nous ce qui croissait dans le Paradis, quels étaient les fruits enchantés qui charmaient les regards de notre premier père ; dans quelle espèce faut-il ranger Tarbre fatal qui lui fit perdre son immortalité? Je pourrai répondre à ces questions à peu près comme on y répondait au seizième siècle; car j'ai sous les yeux plus d'un docte traité , plus d'une céleste cosmographie. J'ai Huet, j'ai dom Calmet, j'ai sur-
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tout rbablle Malvenda, qui,. en bUtdif^ naturelle sacrée, ne laisso passer aucune question, et qui même va au-devant d'elles. Ph bi^n ! le Paradis terrestœ était planté d'arbras si merveilleux, q^& c'est en vain peut- ^tre que votre imagination essayerait de s'égarer sous leuf^ grands ombrages parfis de clartés douteuses empruntées au ciel et à la terre, et dorant mystérieusement d^ ))eaux fruits dont les parfums pouvaient enivrer les âmes. Je vous conseille donc, pour vivre un instant dans ces grands souvenirs, de lire pn passage du peintre Muller, ou de contempler ces belles rêveries dont Martinn a paré Milton (30). Voici pour la science et pour les flûseurs de monographie, esprits positifs et serrés, he Paradis terrestre, qu'il fût dans la troisième région de Tair ou qu'il se trouva tout simplement situé sur .les bords de l'Euphrate, le Paradis terrestre donnait naissance au Bedolah, dont on a fait le Bdeilium , la production sans contredit la plus précieuse, bien que la plus fantastique, qu'ait produite l'antiquité hébraïque unie k toutes les fantaisies du moyei} âge. H n'est pas bien sûr que le bdellium fût un arbre m^'esiuaux,
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une gomipe odoT^fAe , une perU ^ux teuK changeant, vn onyx prêt à recevoir j^uelqu*»
empreinte mystérieuse. Les juifs dutemp^Ue Malyenda convepaient tous qu'il ^vait la limpidit.p du cristal: les Sepl^n(e ea avaient fait une escarbouclc, et le savant Abea £zr^ en parait le fond des flenves, après Ta voir transformé en caillou scintillant. Mais hélas ! s'il fallait adopter les opiniops (|'Augustinus Eugiibi|[|us , d'Jiieronypius Oleaster et de Kabi-Uagaon, faire cpncorder les juifs avec 1^ chrétieps, et les Arabes avec les Grecs, nou§ aurions plus tôt fait de conter les per}es de la mer que de vous dire positivement ce que c'était que le bdellium, et s'il était tout à fait semblable au bedolah.
Quant à Tarbre de vie, portant le fruit de la science du bien et du mal , il a suscité, je crois, moins d'opinions diverses; il semble que rbomme se soit éloigné avec terreur de cet arbre maudit, et qu'il en ait redouté le mystère. Toutefois l'antiquité et le moyen âge en ont fait tour à tour un vaste figuier , un bananier aux longues feuilles de satin surdorées, un pommier vulgaire, une vigne aui fruits trompeurs (jui troublent la raison,
136 LB MONDB ENCHAIIT^.
enfin un arbre symbolique rappelant dans ses productions tous les parfums et tous les fhiits(«l).
Si vous aviez le temps de m'éoouter, je pourrais bien vous révéler d*autres mystères. Je pourrais vous dire où Dieu prit la terre dont il forma Adam ; s*il la tira d'Hébron, ou si sa main puissante remprunta aux quatre parties du monde, comme plusieurs casuistes Tout pensé. Je pourrais vous affirmer, avec quelques rabbins , que le jardin de volupté ne fut pas la patrie du premier homme, quHI y fut conduit par la pensée divine, que le Paradis terrestre n'est vraiment la patrie que de la femme, ange trompé qui naquit du moins dans une contrée céleste (22).
Je pourrais vous dire encore pourquoi, si le Paradis terrestre existe encore , il n'a pu, jusqu'à présent, être retrouvé. Mais je m'arrêterai, comme Colomb , aux portes du jardin de voluptés saintes, et je descendrai vers la terre où il nous reste encore bien assez de merveilles que le moyen âge expirant achèvera de nous expliquer (*).
C*) 11 y a dans Malrenda un beau chapitre intUuIè : Ht paradiêHê integer adkmc inte§9r exi$tit, quid
CHAPITRE VI
Lorsque le religieux amiral se fut désaltéré aux eaux c^ivines, lorsquMl eut respiré avec eni\reinentles brises qui venaient du Paradis, ce fut le breuvage de la science qu'il but dans les eaux du fleuve , ce fut Tair d'une pensée nouvelle qu'il aspira : on peut Taunoncer, la science est désormais tout armée en Europe pour recueillir ce que lui et ses compagnons vont dire et vont rapporter. On commencera à comprendre Tinfini de la science comme on devinera Timmensité de l'uni vers. La science d'Albert et de Scott est vieille et bonne pour les enfants; dans quelques années viendront Gesner, Aldrovande, Mon, Munster, Postel et tant d'autres qu'il faut, malgré leurs erreurs, proclamer les maîtres de la doctrine nouvelle. Vienne encore un siècle, et adieu la cosmographie fantastique; elle restera pour le peuple, ce grand
eaH$a ei< quod à nemine wnquam potuit hacteniu r«periri ?
On dét ëcrirains les plas distingués de la Bretagne, Ed. Rieber, a entlsagô sous le point de tae religieux la tradition du Paradis terrestre, en l'unissant au sonrentr de l'Atlantide et de TËIdorado; Il n'entrait pas dans mon iajet d'aborder cette question , qui se lie à la portion l« pins élevée de la philosophie de l'histoire.
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poète qui ne coRseot à être désencb^iité que quand on offre une illusion plus belle que celle qu'il abandopue.
CHAPITRE VII
Ls mènafeiie de IHeiico. ^Le chefal de Corlès. — ExpedUIon de l'EI Dorado. — Le lacParimt. — La fonUIn* de Joptence. — Le toor du monde et l'olaeao de paradis. — Tradilions d'Amérique. — Le pape ferme le froa de saint Patrice. — Conclusion.
Si Colomb, dans le golfe de Paria, eût suivi les indications des Indiens fugitifs, il 'eût découvert, après quelques jours de navigation, et en.s'avançant dans Tintérieur, la Venise du Nouveau-Monde, la sauvage et somptueuse Mexico : là, au milieu de mille pompeuses merveilles pour toujours anéanties, il eût vu ce que ne possédait pas encore TEurope, une ménagerie, et je vous assure ifne ménagerie richement pourvue : une ménagerie où le grand empereur Monteczurna entretenait non-seuleifient des jaguars, c|es
Wgtft^ f^irs an peUge velouté, das cougu^f^ qi)'0|i suraomma leç lions d'Amériqye, mais encore des oiseaux de proie; quelques puissants cpndors du Chimboraço, et mille poissons variés étalant Tazur et l'argent de leurs écailles dans de vastes bassins de porphyre ou de granit américain. Alors, toift ce que rhistoire fantastique du moyen âge offrait de plus terrible, il eût pu le rêver. Les jaguars de la montagne, les vautours géants du Ghimboraço, les dindons sauvages au plumage doré, les poissons du lac de la vallée duTenolpbitlan, ou les nourrissait ayep vingt mille victimes humaines immolées sur Tautel pyramidal de Vitziloputcbli, qui s'élevait sanglant devant le palais des animaux (*).
Quelques années plus taird, le Kexique devait offrir un étrai^e spectacle dont le récit est devenu fort rare, et qui, mieux que bien des dissertations, nous montrera comment se formèren^t certains mythes d^ Tantiquité : c'est une curieuse tradition qui. se rattache à
(*) Dan« un plan fort curieux de Mexico, qui est fraré en lH)is, et qu'on a Joint à. la première ëdiUon dés lettres Ulines de Cortex, on yojt fort clairement indiqué l'em^ placement de cette immense ménagerie.
rhistoire naturelle et à Vimpression que peuvent Étire sur les hommes quelques puissants animaux. Lorsque Fernand Cortez alla à Honduras, dit la vieille chronique, il laissa un cheval aux habitants du Yucatan. Craignant d'abord que ce chef redouté ne leur demandât son cheval de guerre et que celui-ci ne vint à mourir, ils firent une statue à son image, puis ils finirent par Padorer lui-même, et prétendirent le nourrir comme un de leurs dieux ; ils ne lui présentaient que de la volaille et des gibiers exquis qu'ils recouvraient de bouquets de fleurs. Ils Tavaient surnommé Tzimin-Chae, le Courrier du tonnerre. Le pauvre animal mourut bientôt accablé de trop d'honneurs (*),
Mais revenons à la cosmographie, une autre tradition va nous occuper, et c'est sanâ contredit celle qui a survécu le plus longtemps parmi toutes celles que nous avons examinées : je veux parler de la cité de Manoa et du beau lac qui la baignait.
Il en fut précisément de l'El Dorado comme du Paradis terrestre : si les conquistadores
(*) Hiêtoria de Yucaian^ compuesU por Diego Lopei Cocalludo , p. 49S.
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le plaçaient en Amérique, ils le cherchèrent par toute rétendue de ce vaste continent.
Vous savez ce qu'a fait de ce rêve doré Tesprit plaisant de Voltaire; ce ne fut pas sans une donnée primitive, sans une tradition quelconque qu'il rétablit dans les savanes du Paraguay ; symbole trompeur, mytbe un peu récent, sa fable s'attacha sans doute, par une railleuse préoccupation, aux richesses qu'on attribuait aux jésuites , ou aux fugitifs des terres du Chili. Toutefois, un voyageur dit qu'on avait fait sui^ir antérieurement TElDorado sur les bords magnifiques que baigne le Paranna : il avait beaucoup voyagé, car au seizième siècle, ce fut dans les terres arrosées par le grand fleuve» à peu près vers les contrées où Colomb avait placé le Paradis, que la tradition édifia d'un regard trompé la ville superbe de Manoa.
On a vu plus loin que l'idée d*une ville renfermant des palais revêtus d'or avait été jetée dans le Nouveau -Monde, avec les premières paroles de Christophe Colomb; les Espagnols avaient abandonné le souvenir de Cipangu , mais ils n'avaient point oublié la vague tradition de cette ville aux splendeurs fa-
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btileuses. Ils allèrent donc s'enqacrant paHout d'une contrée si riche en trésors, qu^elle pût effacer pour l'Europe tout ce qu'avaient rCvé les plus ardentes imaginations : soit, comme J'a fait remarquer M. de Humboldt, que les sauvages goûtent toujours un malicietix plaisir à voir trompés par leurs contes des homihes qu'ils jugent bien au-dessus d'eux, soit que le fils d'un inca, fuyaiit des persécutions cruelles, eût péri dans le désert, ou qu'il y eût fondé une cité comme on le rapportait aussi, les Indiens parlaient sans desse aux Espagnols de Manod, la ville aux toits d'argent, dont les habitadts étaient revêtus d*or, et qui réfléchissait ses splendeurs dans les p&les lueurs de la voie lactée. Mais qu'on vint alors du Pérou, dti Mexique ou du golfe de Darien, c'était toujours Manoa qu'il fallait chercher pour devenir riche, et pour jouir sur les bords de son lac de toutes les voluptés.
Je ne vous parlerai ni de Tin trépide Quesada et de son arrivée à Santa Fé de Bogota, ni des fatigues sans nombre qu'endurèrent Pedro de Ordaz, Antonio Berrio, le cruel Aguirre et rihfatigable t^edërmatin. Je lairâi
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même en partie les merveilleuses aventures de Philippe de Utre et d'Orellaua; ce qu'il y a de certain, c'est qu'à partir de Balalcaçar et de Juan Martinez, qui répandirent les premiers rêves poétiques sur la cité de Manoa, jusqu'au brave Raleigti qui payji de sa tète sa croyance à de mensongères traditions, la desciiption un peu vague de l'Ël Dôrado ne se fit pas remarquer par une grande variété de détails. Celaient toujours des dômes étincelants où l'or se mêlait à l'argent, et qui resplendissaient dans une vaste plaine. C'étalent de fantastiques créatures inondant les places et les rues de cette ville magnifique, que l'on cdhiparait sans cesse à une ruche peuplée d*abellles. C'étaient des guerriers sans nombre, armés de lances étincelahtes et de boucliers couverts de lames d'or. Au seizième et au dix-septième siècle, à en juger par les récits traditionnels que recueillirent Kaleigh et l'infortuné Keymis, ce fut à Mailba qne se réfugièrent les bizarres évdôatioris de saint Augustin et de Marco Polo. Mais tout ne fut pas mensonge dans la tradition confuse des Indiens. Pour qui voyait le front aplati, déprimé, lé l%^rd bizarrement tourné Vers
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le ciel, du Caraïbe, il était aisé de retrouver les hommes acéphales, aux yeux sortant de la poitrine. Quelques grandes espèces de singes rappelèrent les faunes et les segipans; les agiles habitants des bords de FOrénoque s'endormirent gaiement dans leurs palais de feuillage au soipmet des grands arbres, quand on eut vu les cabanes aériennes des Guaraons, bâties parmi les mangliers. Pour le voyageur qui a contemplé du sommet boisé de quelques collines, des roches arrondies de granit resplendissantes des mille facettes du mica, il y a dans ces jeux de lumière quelque chose de splendide, d'imposant, qui explique la vision de Philippe de Utre, et qui a bien pu tromper les regards éblouis d'un soldat vivant depuis plusieurs mois dans de sombres forêts de l'Amazone ou au milieu des savanes monotones qui déroulent si tristement leurs solitaires beautés.
Je me trompe peut-être , mais cette ville de Palenqué, dont on a retrouvé les portiques debout et dont on n'a pas retrouvé le nom, cette sœur de la Thèbes. égyptienne, grande cité vide, abandonnée au milieu des forêts, et que le dernier siècle a explorée;
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ces immenses édifices ûwx fimtaslîqtieS basreliefs, aux mystérieux hiéroglyphes, ces places qui durent être animées par un peuple si différent de celui que lés conquérafats trouvèrent à Mexico, toute cette pompe detnieflfacée, toute cette grandeur finie, dut jeter, en s*éteignant, para&i les Indiens, une vague tradition, mythe imposant et mélancolique, qui, voyageant de forêt en forêt, de fleuve en fleuve, ftit cause peut-être de ces récits de magnificence trompeuse, qui se teUOuve-A lèrent dans toute l'Amérique (23).
Si la fable de l'El Dorado est i-é^andue cbh* fùsément, même eu Eùt'ot>e, dans tonâ lëè souvenirs, on ne sait pas gêhéralemefll tjtlé ce nom, parmi les bonqtJHstadt>rek , s*adf^sait surtout au chef de la cité merveilleuse, au roi de cet heureux pays. tJn vieux voyageur, qui a bien recueilli les traditions américaines, et qui leur conserve [eut naïveté pHmitive, en fait un hideux Indien aux jaml)es tortues, seigneur de peuples vaillants, et vivant derrière une ttiontagne. Une fhfs pris, ce cacique pouvait, pouf sa rançon, feriiplîf fôg navires espagnols du métal tant dêslfé. PItis fre^tiemiïlcnt feneoire, le Dol^t» éiaU tm etiet
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de haute suture, que Ton lW>ttait de graisse de tortue et qu*on iaondait de flots de poudre d'or. PoDtife et roi, c'était à lui qu'obéissait la ville de Maooa, et que les hommages d'an peuple immense étaient continuellement rendus.
Mais Philippe de Utre ne vit que son palais fantastique, créé dans la savane d'un rayon fugitif du soleil! Hais Orellana, du dépit de ne l'avoir pas contemplé, rêva peut-être, un jour de vision classique, la nation des Amazones,, qui devaient errer sur les bords du grand fleuve pendant trois siècles, renouvelant pour l'Amérique une des traditions les plus poétiques de l'antique Hellénie (2i).
Notre siècle, qui s'en va défaisant toutes les traditions, a vaincu les Amazones par de subtiles raisonnements, et il a à jamais renversé l'El Dorado d'un dédaigneux sourire.
Plus d'héroïnes échappant aux hommes et combattant contre eux, plus de villes aux toits d'argent, plus de poésie dans la vie de ces conquistadores si braves qui s'en allaient avec trente hommes faire gaiement la conquête d'une ville de cent mille âmes. Il nous faut la belle et simple vérité; prenez
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garde qvCeUe ne soit à son tour bien médisante, et qu'elle n'oublie qu'en la cherchant peut-être on fut égaré par la poésie.
Mais rAmérique si jeune, si rêveuse encore, ne veut pas, elle, abandonner ses belles additions, ses héroïques souvenirs, tout ce culte du vieux temps de chevalerie qui a bercé son enfance. Il n'y a que quelques années, voyez-vous, que la ville d'El Dorado s'est mirée dans le ciel, et qu'on est parti au temps de don Centurion pour en faire la conquête. En vain de grands voyageurs ontils dit que le lac Parima n'existait pas» que les pluies le créaient passagèrement dans des savanes fleuries entre l'Orénoque et l'Amazone; on croit encore au beau lac et à la ville d'or, bien plus belle, je vous assure, pour ces hommes naïfs, que le point noir qu'on jette si souvent au hasard sur nos cartes de géographie.
Non, l'El Dorado ne s'est pas évanoui pour l'Amérique, et je ne serais pas étonné qu'on 7 cherchât encore le Paradis. Le Brésil n'a pas de villes antiques, de ruines superbes à montrer au voyageur; mais combien de fois moi-même n'ai-je pas entendu, au déclin du
jour, les jjauTres colons d'une grande forêt qn'enTahissaient les défrichés , me parler de leurs rêves dorés de la mat das aguas , si-y rêne qui garde les trésors d'un grand lac, et surtout du pays é^^mericunas , espèce de contrée imaginaire désignée cependant sur des cartes, et qu'on place tour à tour à Mîliaset dans les sombres forêts du Mato-Grosso ; Combien de fois ne m'a-t-on pas décrit d'un tbn mystérieux les dangers qui environnent cette sauvage région où l'or étincelle parmi les topazes, et où l'on b&tifait pres(|ue un palais avec les pierreries que le soleil fait scintiller dans ces campagnes quand la foudre n'y gronde pas ! Ab f ce ne sera pas moi qui vous dirai : « C'est uu mensonge l » Gardez vos traditions, peuples enfants, c'est d'elles que sortirotlt un jduf vos arts et votre poésie.
Quand on fut las de ^bercher l'El Dorado, ou plutôt pendant qu'on le cherchait encore, un brave capitaine espagnol s'en alla de-i mandant aux terres de la Floride l'éternelle 1 jeunesse du genre humain. Poticc de Léon, contemplant les belles citei'nes d'eaii limpide qui s'épanchaient dans la savahe parmi les i fleurs ^ tes magdoliits, Ponce dé Lêou (^oU-
CH^riTAÇ YI|. |i0
lut trouver panni ces fratches eaux cette he\\e fontaine de Jouvence qui lui eût donné l'in^mortalité. Ainsi les deux grands mythes qui animaient les savants cloîtrés du moyen dge, Tor livré aux hommes jusqu'à satiété , et la panacée les rendapt presque immortels , étaient deveiius les mobiles des intrépides eonqui$tadore$, qui regardaient comme plus commode d'obtenir la pierre philosophale d'un coup d'épée qife de la chercher eu écoutant patiemment îe^ bouillonnements d'un creuset (25).
Au milieu de toutes ces splendides rêveries, le phénix, qui renaissait tous les cinq œnts ans, et qui avait servi à saint Clément à prouver le miracle de la résurrection ; le phénix si beau, en sa livrée de pourpre sur^ dorée que lui avait donnée le moyen âge, était devenu bien vieux ; car, selon quelques auteurs un peu audacieux, il est vrai, eu chronologie, il n'avait pas moins de douze mille ans. |1 était temps qu'il fermât ses yeui^ étincelants aux feux du soleil dont il av^t été l'emblème. Ce fut surtout après que Christophe Colomb eut découvert le Paradis, que sa vie sembla lentement s'éteif^drp* If^^l^
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quel oiseau mystérieux inventer pour en continuer un céleste symbole, après qa^on eut vu Tara se balançant sur les lianes américaines, ou tournoyant autour du palma-rialt quMl semblait entourer de ses spirales dorées? Bientôt Magellan fit le tour du monde, et il découvrit ces belles lies Moluques, parées de tant de fleurs, riches de tant de fruits ; bientôt Queiros erra parmi les lies heureuses de la Polynésie. Ce fut là qu'enivrés de parfums nouveaui, rêvant toujours les enchantements du Paradis terrestre , les Européens découvrirent au milieu des embrasements du soleil un oiseau qui semblait vivre de ses rayons. Jouet éternel des vagues de Tair, Toiseau de paradis ne trouva d'autre asile que le souffle des vents, d'autre nourriture qu'une céleste rosée. I^ nature, qui l'avait paré des reflets de l'émeraudeet desrayonsdorésdela topaze, ne lui avait donné que des ailes, comme pour l'inviter à de célestes amours que la terre ne devait jamais souiller. «Cet oiseau que tu vois ici despinct, nous dit gravement Belleforest, est tant monstrueux et esmerveiable qu'il a preste assez de matières à tous les philosophes du monde pour les en empêcher ; et
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qui voudra considérer les grands prodiges d^ nature qui se trouyent en ce petit animal, il confessera aisément que Tair auquel il fait sa continuelle demeure ne soutient rien de plus estrange ni de plus digne de contemplation ; car, en premier lieu, oncqnes bomme ne le mania yif. Il ne vit que de rosée, et si n*a aucuns pieds, qui est contre le témoignage exprès d'Aristote, qui escrit que nul oyseau n'est sans pieds. Cet oyseau duquel ^u vois ici la figure s'appelle oyseau de paradis, ou apis indiea. Son imaige m'a été communiquée par très-noble et très-docte personnage Gonradeus Peutigerus... Cet oyseau vole toujours et jamais ne se repose, sinon à quelque arbre ou rameau où il se pend, et est attaché par un de ses longs poils. »
Vapis f'ntft'ca, comme suspendu à un fil d'or, put donc se reposer un instat)t parmi les fleur» parfumées des belles îles aux espi-ces; mais ses amours, je vous le répète, n'étaient pas souillées des émanations de la terre : sous ses riches ailes dorées la nature avait creusé un doux nid de plumes, et ce fut dans les airs qu'il ne devait plus quitter, si ce n'est pour mourir, que le jeune oiseau se joua, com-
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ipe le pbénix^ aifx premiers rayoQs 4if soleil.
S$ Ton adipirait dans les Indes un digi^e successeur de Toiseau r}'|Ié|iopolis, la licorne si sveUe, si éléganle, occupa de nouveau l'Europe, qui en para plus que jamais ses splen- (|ides peintures Iféraldiques. Cherchée durant toute Tantiquîté , ou la demanda encore au Gange, aux grandes Iles de rOcéan indien.
Lisez les amusants réciis d'Ambroise Paré, écoutez les saillies pleiues de grâce et de naïveté dont il interrompt ses doctes traités, vous verrez tout le cas que Ton faisait en son tepaps de la corne de licorne, précieusement conservée fluême parmi les trésors dq Saint- Qepis, et, sans doute, à jamais perdue (26).
Mais, hélas! notre siècle retrouve tout; il a retrouvé Parme dM voire de la licorne dans la lance aiguë du parval, et même dans la cqrne élégante d'une antilope que la nature aurait privée de Tune de ses parûmes élégantes; il a arrêté Toiseau de paradis dans sa course sans fin au milieu de rinfini des airs, lia vu son nid parmi les fleurs; il lui a donné des pieds l)ien moins beaux que son plumage, et de Qos jours le céleste oiseau n'a retrouvé quelque chose de la splendeur de sa ppétj-
que origine qu'en se ))alançaut au milieu des diamants doot se parent nos beautés aristo?
cratiques.
Si le Bengale peuplait ses Ms de grandes antilopes unicornesplus rapidesque les vents, et servant de montures aux Gangarides; si le royaume de Siam voyait toujours des dieux, dans ses éléphants blancs , Timagination ai*dente des navigateurs portugais sut bientôt inonder les grandes forêts du Malabar de créatures bizarres réunissant, dans leur création Êintasque, les rêveries religieuses de rinde à celles des Européens. Que ne raconta-t-on point sur le crocodile , pleurant pour attirer les enfants? Que ne dit-on pas sur ces vastes boas cachés derrière des monr tagnes, et se déroulant contre une armée? Au commencement du seizième siècle, Tlnde, longtefnps muette, fut de nouveau le pays des miracles, la contrée des grandes traditions : le basilic, Teffroi de rantiquité et du moyen âge, le vieux basilic d'Aristote, tout à coup s'y réfugia. Au temps d'Alexandre, un de ces rusés animaux s'était caché dans le trou d'une muraille, et tuait chaque jour dei|]^ cents hommes au conquérant 4ésolé :
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cette faculté incommode pour les envahisseurs à venir, diminua; néanmoins le basilic ne perdit pas le pouvoir de tuer subitement un homme de son regard pénétrant. Il y eut mieui ; après le retour de Gama, et peut-être avant son voyage, on sut', gr&ce à Arisiole, comment la funeste puissance du basilic pouvait être tournée contre lui. Il suffit de lui présenter une glace ou un bouclier étinoelant pour le voir chanceler et mourir. Ge fut vers le même temps qu'on apprit comment les monarques indiens, privés depuis peu de ce redoutable auxiliaire, y suppléaient merveilleusement: ils nourrissaient de jeunes bayadëres des poisons les plus subtils, et malheur à ceux qu'elles charmaient d*un regard, leur amour s'éteignait avec leur Tie.
Les mensonges sont comme les serpents, dit assez plaisamment Feijoo, le Voltaire des Espagnols, ils se multiplient sans fin. Ge fut précisément au moment où naissait la science positive, que toutes les traditions antiques et orientales se mêlèrent avant que le moyen âge s'éteignit. Il y eut alors un concert inouï de traditions confuses, plus variées que celles des sièclts précédents, plus amusantes, mais
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moins Imposantes et surtout moins austères :
le doute, enfsint de la science, commençait à les décolorer.
Ce fut dans le Nouvean-Monde surtout que les traditions poétiques du moyen &ge se réfugièrent; peu s'en fallut qu'on n'y retrou v&t tontes les divinités terrestres qui se jouaient au pied de l'Olympe. Colomb y avait vu des sirènes; tout le monde rencontra sur le foord des lacs quelques-unes de ces déités antiques; mais elles regrettaient les rivages de la Grèce, et elles restaient muettes dans les grandes forêts.
C'était au paisible Manati, broutant l'herbe des fleuves, qu'on faisait honneur de ces poétiques fictions. Dire tout ce que rêva l'imagination des conquistadores, répéter tousles récits qu'ils recueillaient de la bouche des Indiens, ce serait réunir dans une œuvre conftise lestradUîonslesplusimposantesetquelquefois les récits les plus incohérents! Dans ce siècle d'exploraf ion, il devint surtout à la mode de chercher des origines, et l'on trouva celles de l'Amérique dans les récits des rabbins. Les débris de mastodontes, si répandus dans le Nouveau-Monde, dey lurent les débris gi-
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gant6sqnes de squelettes humaUie : loua les savants en virent; il n'y eut bientôt plus uo seul aventurier qui ne pût en montrer aui Européens émerveillés : plus tard on se rappela fort bien que Og, roi de Basan^ était assez grand pour que Tos de sa cuisse eût douze lieues de long, et pour qu'un cerf poursuivi par les chasseurs fût une demijournée à atteindre son extrémité. Alors, par amour des antiquités hébraïques, et en grosp sissant les objets, on retrouva, surtout dans les grandes vallées du Chili , tous les géants de rÉcriture. Par malheur, sans doute, on préféra ces traditions toutes faites à celles des Indiens; si Ton s'en fût rapporté à ceux du Nord, ils eussent volontiers montré ranimai sacré, le mamoutb, compagnon du tonnerre , qu'ils reléguaient derrière leurs lacs glacés (27).
Mais précisément au temps où Ton commençait à rencontrer ces vestiges d'un monde antique, quelques années après qu'on eut renouvelé en Amérique la fable heureuse dn Paradis, un pape pou croyant faisais fermer en Europe la porte qui y conduisait.: je veui parler du purgatoire de saint Patrice^ en
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bonneur Jusqu'au seizième siècle, ei smis contredit la tradition la plus imposante que le moyen ftge nous ait léguée. Il y a là un grand souvenir qui i^mua le génie du Dante.
Abordons ce point de cosmographie souterraine qui s'unit si religieusement aut origines de la haute poésie; essayons de faire revivre un récit admirable que presque tous les critiques ont altéré.
Si la croyance au Purgatoire de saint Patrice fut en honneur jusqu'au temps de Colomb, elle remontait quatre çentft ans plus loin, et elle précéda de près d'un siècle la Divine Comédie, Servit-eUe les ihspiratious du plus puissant génie des âges modernes?
lui fournit-elle quelques traditions heureuses, quelque grand souvenir religieux, comme le siècle qui l'enfanta? C'est ce dont il n'est guère permis de douter quand on observe d'un regard dégagé de préjugés la manière étemelle dont procède le génie. Ce n'est point outrager le poète que de demander aux rivages de la Troadç les fables que ses chants divins nous font encore admirer; ce n>Mit pviiH ilMiilter rtigl« que d« marquer la
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place du rocber où il a jeté son cri puissant, où il a déployé ses ailes.
Peu nous importe sans doute maintenant qa*un moine obscur du douzième siècle, nommé Robert ou Henri, ait été le premier rapsode de cette grande tradition épique du moyen âge; ce qu'il y a d'assuré , c'est qu'elle fut reproduite depuis avec une multitude de yariantes. Mary de France la donna en vers, et c'est peut-être sous cette forme 4iu'elle est le plus connue (28)., Ici nous restituerons la tradition simple dans le beau style qui lui convient. Il y a, dans le récit primitif* un sentiment sévère et pur que la poésie de Mary avait, je crois, altéré (*).
(*) 11 serait trop long de rappeler Ici la foole d'ècritalM qui se sont occupés de cette grande tradition chrètlenae : Mathieu Paris, Jean de Vltry, saint Antonin, Vincent de BeanTala, Thomas Brombton, Usserina, François Bouillon, Denis le Chartreux « Cèsaire d'Eslerbach, en ont parlé arec l'esprit qui caractérisait leurs époques. Plusieurs brèflalree du seizième siècle prouTent que la ▼ènèration pour le Purgatoire de saint Pairioe s^ètalt continuée Jusqu'à ce temps. £n l'euTisegeant d'un point de Tue purement Toltairien , M. Salgues défait la tradition plutôt qu'il ne rezpHque ; le savant et conscienoieux Glngnenè , lonqnll parie de Guerino il Mëtekino , qu'on • ooiMidèrè oovme «• d« trpw prtiiftlfli d« la fiMÊt»
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La Purgatoire de saint Patrice, dont on peut voir rentrée fort modeste dans plus d'un manuscrit, était situé en Irlande , dans une des tles du lac de Derg. Dire que le moyen âge y renouvelait les initiations de Tantre de Tophronius, et que des souvenirs effacés de Virgile semblent avoir animé plut d'une fois les initiés, peu nous imiiorte. Il s'agit surtout d'y découvrir le sentiment caché d'un âge , et de le deviner par la naïveté du récit. Laissons parler la chronique, en cherchant à l'analyser.
Comédie, Mt foir que celte fable lUUenne, qal n'a pai Aie IneoDOoe au nTanle, avait été écrite primitlTement ei fraaçaJa. Je suia, du reste , complètement de l^aTit de Gingnenè.'uCes recherchée intéreMent an fond bennconp « plus notre curiosité qae la gloire du liante. » Cependant le lempa approche où l'on comprendra complètement lei mythes da moyen Age, et 11 ne sera peu»4tr« pu sans intérêt, pour sonder la pensée InUme da Dante et celle de son siècle , de bien connaître Brunelto Lallnl (dont nous possédons an si grand nombre de beaux maaascrile), la Viêion éCAlbéric et le Purgatoire de iaint PtUrice. Je ne connaissais oetle dernière tradition que par des textes altérés; je dois à 1 obligeance de M. Paolin Piris la communication d'un manuscrit de la Bibliothèque royale, où, bien qne modifiée par le langage da qaatorliéme siècle, elle pamlt tTOir été tnnamise dans an* irande partie et sortont tTee ane gcvade poésie.
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«Aa temps «que saint Patrice le Grand prescboit en Irlande la divine paroile de Dieu, notre Seigneur s'apparut à lui et eonfermason prescliemenl par glorieux miracles.
Or là est la vérité que après un petitet de temps , mena nostre Seigneur Jésus-Christ le glorieux saint Patrice dans un lieu où il y a voit moult grand désert, et adonc loi fiioutra une moult grant fosse, quiestoit moult obscure par dedans, et luy commença à dire en ceste manière, que quelconques qui enterroit dedans vray confès et repentant de ses péchiés, et vray créans en la.foy, il seroit pour vray tout espurgié en un jour et en une nuit de tous ses péchiés qu'il fit oncques^ détruis Teure qu'il nasquit du ventre de sa mère; et si, verroit les tourmens des mauvais et les joies des bons.
« Et lors quant notre Sire lui eust ce dit, si s'en alla et s'absenta de ses yeulx , et adonc fut li preudome moult lieux {*) d'avoir veu notre Seigneur, et aussi de ce qu'il luy avoit monstre la fosse par quoy il porroit à l'aide de tlieu convertir tous le peuple d'Ybernie.» . Or, te saint fait bâtir près de la fosse «une
n Joyittt.
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moult belle église», puis un couvent où il ordonne chanoines de Tordre de saint Augustin. » La foule, comme on peut bien le croire , commence à affluer de toutes parts.
Après la mort de saint Patrice, « preuidome de bonne vie », la direction du couvent tombe entre les mains d^un saint prieur « très- vieil, peu aimé dans son couvent, et que visitoient cependant les anges. » Il paraît que, se déGant de la faiblesse humaine , il empêchait d'affronter les périls du trou de saint Patrice , car- la chronique raconte que «quant il irespassa de ce siècle à l'autre , si jsntrèrept maint homme en cettuy Purgatoire, doijt les uns revindrent et les aultres si ne revindrent mie, ainçois périrent de tout, en corps et en âme.
(( Or, est bien )a vérité que , au temps du roi Eslévenon, qui fut roi d'Angleterre, avint que un chevalier qui avoit à nom Owen (*), se vint confesser à l'évesque, en quelle éveschié celi Purgatoire est, et quand l'évesque ot ouye sa confession, il le commença moult à blâmer pour les désordonnances de ses hor-
' '1 jyautres chroniques l'appellent (:>len,'01aoi, Owsiae, Ouen, Oven^ Ewen, Owain, Eslevet.
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ribles peschiés, et alors fut le chevalier moult dolent, et si porpensa moult amèrement comment il porroit faire satisfaction et condigne pénitence de ses peschiés. »
Le bon chevalier repentant ne trouva rien de mieux, pour désarmer la colère divine, que de se rendre au Purgatoire de saint Patrice. En vain le sage évêque veut-il Ten détourner, sa résolution est inébranlable, c'est une de ces "volontés de fer qui conquièrent tout dans le moyen âge, et qui conquerraient le ciel lui-même , sMl ne fallait autre chose pour le gagner qu'une volonté de soldat.
Owen soumet toutes ses pensées mondaines, il se fait presque moine ; il subit les épreuves du couvent , jeûnant quinze jours, priant quinze jours , édifiant le clergé , qui, après ravoir vu communier , le conduit en grande pompe de dévotion à rentrée du Purgatoire. Le prieur , touché de ses austérités, ne peut s'empêcher de lui donner un avis : « Beaulx amis , lui dit-il , vecy-ci le lieu où tu veulx entrer; mais si lu veulx croire nostre conseil , tu t'en retourneras et amenderas ta vie en aoltre manière en cç siècle. »
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Le chevalier est inébranlable, il y a en lui une résignation sainte qui le rend pins fort qu*il n^était même dans les combats. Alors commence le mystère de Tinitiation cbré* tienne. « Or doncques, puisquMl est ainsy, tu Vm iras moult longuement par cette creuse sente, et en la parfîn tu verras un champ où tu trouveras une moult grant salle faicte par grant . maîtrise et par moult grant artifice merveilleux, et aussi comme tu enterras dedans, Dieu Renverra -ses messaigers qui t'enseigneront.»
Alors, comme dit là chronique, celui qui a été à maintes batailles, armé de fer et d'acier, s'en va combattre, protégé du seul nom de Dieu , les ennemis de Thumain lignage; il fait faire ses obsèques comme s'il était trépassé, puis il s'avance hardiment dans cette fosse profonde : il marche animé d'espoir et il entre dans les demi-ténèbres ; il marche encore, et ce crépuscule funèbre l'abandon" ne; « et quant fust allé moult longuement en cette obscurité, si lui vint une petite clairté, aussi coipme seroit le poinct du jour. » Il est arrivé dans la maison « bastie par moult artifice » : péristyle imposant d'un lieu de douleur et d'espérance, édifice merveilleux sem»
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blable cependant « à qp doisUe à moignes », où il tt^ a point de clarté, « s» non comme il y a en ce VfiOfv^e es jours d*biTer vers les vespres. »
Or, dans cette salle à coulomne» et à #rcheê, le chevalier voit entrer « donze graD4s hommes, qui sembloient estre d'ordre de religion, nouvellement rès et tous vêtus de h)ajiches robes » ; ils c)ierchent à le reconforter par de très-bons propos, mais il$ ne peuvent pas lui dissimuler les ds^pigers terribles qui l'attendent. « Il est bien la yéri^, Ipi jdisent-ils, que trestotque nous serons yssus et Répartis de cette salle, elle sera t^ptost pleine de deables, qui moult cruellement te toprmenteropt... Garde bien que tu gies le nom d(» pieu en ta remembrance... Mon beau fils, qous ne pouvons plus demeurer py avec toi, BOUS te commandons à Dieu. £t adofic |ui donnèrent leur bencisçon, et il demeura tojit seul, armé du bautbert de justice , couvert de l'escu de foi. »
Et tandis que le chevalier est dans une formidable attente, il entepd ui^ bruit terrible , comme si Tunivers a se feus^ esmeu, car il lui sembla cerl^inemept qiie ^ lous les gpns
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et tontes les bestes de ee monde feussen ensemble et eriassent ctiHscun son cry, et toutes ensemble à une Tbii, Hs ne feissent mië greigneut noise (*). a
Alors commencent les épreuves, alors commencent lés discours infernaux ; les dérhons hurlent de joie et de fureur autour du chevalier : « Mëschant malheureux, disent les uns, tu es verni cj fiour souffrir. —Fuis, disent les autres, « parce que tu nous as bien serv^ au temps passé ; se tu veiilx Croire nostre cofiseil et tu t'en veuille aller arrière au monde, bouâ te ferons grant bonté et grant Gdartoisle: »
Le chevalier de Dieu reste immuable. Lié par les démons, il est exposé au feu, et à chaque nouveau tourment le nom de Jésus dissipe les flammes : il suffit d*nne sainte parole pour ôter tonte puissance aux démons.
Hais où le récit prend toute sa puissance, où Ton Sent qu'une tradition terrible a pu sertir le génie, c'est quand Oweri est jeté dans Une t^re noire, ténébreuse , où les démons ramf)èilt eomme de hideux serpents : un vent mystérieux , que l'on entend â peine , glisse
(*) Ori leeftt |te< «fateiidu plus ffand ftfdli.
sur celte fange, et H semble au chevalier qu'il en est percé comme du fer d*ane lance.
Bientôt les démons Tenlèvent : ils le mènent tout droit vers TOrient, oCi le soleil se lève, comme s'ils allaient vers les lieux où finit Tunivers. « Or, quand ils eurent tant longuement cheminé çà et là par diverses contrées, si le menèrent en un plain champ, moult long et moult plain de douleurs et de chestivetés; il ne pouvoit voir nullement la fin de ce champ tant estoit long; là avoit hommes et femmes de diverses âges, qui se gissoient tous nus, trestous étendus à terre, le ventre dessous , qui avoient des doux ardens fichiés parmi les mains et parmi les pies; et y avoit un grant dragon tous ardans , qui se seoit sur eulx, et leur ftcboit les dens tous ardaos dç dans la char, et sembloit qu'ils les voulsissent mangier; de là grant angoisse que euix souffroient : ils mordoient la terre telle deure estoit, et aulcunefois ils crioient moult piteusement : Mercy! mercy! mais là n'y avoit qui pitié en eust, ne mercy, car les diables couroient entr'eulx et par-dessus eult, qui les battoient moult cruellement. »
Le récit continue, et prend un caractère
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plus terrible à mesure que le drame sç lie et qu'il se déroule dans un symbole plus lamentable :aumilieu des ténèbresdecettepoésicimparfaite, Téclair est rapide, mais on comprend qu'il a pu illuminer le génie du maître florentin.
Les diables mènent le chevalier vers une maison de supplice, si large, si longue, qu'il ne peut en voir la fin. Cette maison, c'est la maison des bains semblables aux bains d'enfer, et les âmes baignées d'ignominie y sont amoncelées dans de larges cuves» « Or, estoitil ainsi, que chascune de ces fosses estoit toute pleine de divers métaux^, tous bouillans, et là se plongeoient et baignoient moult gens de divers âges, dont les uns si estoient pion* gés par dessus les fêtes , les aultres estoient jusques aux sourcils, les aultres estoient jusques aux yeulx, les aultres jusques à la bouche. Or est la vérité que trestous ces gens ensemble, si crioient à baulte voix et plouroient mouU angoisseusement. »
Les diables conduisent ensuite le courageux pèlerin vers une grande montagne : là, il voit une grande multitude de peuples de divers âges, « des âmes semblant moult à leur estre, qu'ils attendoient la mort... A donc le
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clievaller se commence moult à esmervèiller; lors lui dit un'des deables, qu'as-lu donc? tii rëiîieh'eiMes pourquôy cely peuple a si irès-gpanl paour, et qu'ils attendent, mais si tu ne l'en retournes à présent tu le sauras fdoult lest ; et à |)eine eut le deable ce dict, qU*îl vst venir un estourbillon de vent, qui le leva et ravit lui et les deables et gens, et de faict lesjetta dedans un fleuve mouJt frbit, hioult puatit, moult loin dé la montagne. »
Il n'arrivera rien au chevalier ; fût-il plus près du gouffre des tourments éternels, une tiarolè qui Ta sauvé eh présence des supplices, l'invocalioû du Christ, suifii-â pour lui faire retrouver une sainte lueur d'espérance, au ttiilieii des feux sinistres qui se croisent devant itli : vous l'avez peiit-être déViùé, il est parvërra aux portes de l'enfer. Il voit tant drames pleiirarit et gémissant à l'entrée du gbitlTre oft rugisserit les damnés, il y voit tant d'âmes, « qu'il lui semble que ce soient èt'ôsâes étincelles (^iii volassent en l'air parmy jcèste flamme. »
A peine ce lieu terrible est-il franchi, â jieiné le chevalier â-t-il dépassé, dans son thysiérléux voyage,, celle colontiè de feu fini
CHAPITHB TIt. 1611
s'êiève dans les ténèbres comme un phaffe, et qui luit si tristement entre Tespcrance et le désespoir clërnel, qu'uii taste et magnifique spectacle se déroulé dans Pimmensité souterraine. « Or s'en va le chevalier tout délivré des deablcs, et adonc va veoir devant lui un grant mur très-hauit en trop merveil- . leuse façon, et en ce mur avoit utie porte trop merveilleiise , qui reluisolt si comme qu'elle se fut de tin or, et estoit seinée tout pamii de toutes fines précieuses t)ierres, et si estoit totJte close. Et quant il vint près à demie lieue, la porte, se ouvrit encontre li, et si très-gtant et si très-souef odeur en yssit, que lui sembla que se tout le monde fut en esplces, se ' ne lui semblast^il quMl en eùst plus grant ôilde^ir; et là se troiiva-t-il en si trèsgfant force qu'il lui fust avis qu'il souffrit bien sans angoisses et sans paine tous les totlrmens qu'il avoit par avant veus. »
« Et donc regarda-t-il dedans la porte, et vit un pals moult grant et assez plus clair que la clarté du souleil , et il ot moult grant désir de la dedans entrer; mais ainsi qu'il y enstrast, lui vint une moult belle processioti au devant et si très-grant multitude de peu-
pie, qu^ODcques en ia vie n'avoit vu en ce monde si très-grande; et portoienl enx cierges et enseignes et rains (*) de palmes, qui visiblement sembloient estre de fin or. »
« Or est la vérité, que là fust le chevalier reçeu à moult grant joie, et adonc le meDèrent avec eulx là dedans, en chantant moult doucement, une manière de chanson quMl oncques n'a voit ouie en cestuy monde, et quant ils orent assez chanté , lors vindrent deux arcevesques, celuy sembla, selon leur estât; si le prindrent en leur conduite et en leur compagnie, et le menèrent parmy ceste contrée desduite, pour regarder les merveilles qui là estoient. »
Les deux saints archevêques le glorifièrent d'avoir eu assez de constance pour résister aux efforts des démons. « Ils louèrent Dieu, dit le poète, de ce qu'il estoit ainsi sain et en bon point de tant de tourmens. Lors le menèrent par tout ce pays, et lui montrèrentassez plus de soûlas, qu'il n'eut seu dire ni contre penser. Moult étoit le pays clair si lui feust avis, car aussi comme le soleil esteint la lumière d'une petite lumière qui est mise eu la
(*) Rameaux.
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lanterne, aussi fut de midi après le soleil obscurcy de la grant clarté qu'il y a voit. Long et large estoit le pays, si qu'il n'y peut oncques veoir la fin de nulle part, et trelout estoit plein de prés verts moult délitables, et de fleurs, d'arbres, d'herbes, de fruits et de toute semblance et de toutes déliées de beautés, et de moult souesves oudeurs. Et estoit ly pays tout plein de touts biens. »
Quand le chevalier reviendra an siècle, il raconteia les désirs qui inondèrent tout à coup son &me; il dira comment il eût voulu séjourner quelques heures parmi cette foule heureuse, composée de plus d'êtres qu'il n'en avait jamais vu danscette vie mortelle; mais ce beau lieu où l'on aperçoit tant d'archevêques, d'évèques, de moines de tous les ordres, c'est le Paradis terrestre où l'homme ne sut pas demeurer; on l'annonce au chevalier, il ne peut en goûter longtemps les rapides délices; c'est un séjour de transition entre le purgatoire et . le séjour du ciel , comme les lieux de ténèbres qu'il vient de traverser ont été creusés par la pensée du Créateur entre le monde et l'enfer. Il lui reste à subir les épreuves de la terre. Cependant il goûtera quel-
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qiies-iiiics des ineffables douceurs de ce beau lieu où il e^t parvenu. .Les archevêques continuent à l^enseigner; ils lui disent comment les vœux ardents, les saintes prières, dégagent tout à coup d'un séjour de peines ces âmes éplorées qui échappent aux tourments passagers du purgatoire, pour s'élancer vers un lieti de repos; à les entendis, il semble voir quelques-unes de tes belles et tristes évocations de Flflxman ôuvrslbt leurs grandes ailes et s'abatlant soiis les divins portiques, coitime s'abattent quelquefois les cygnes au milieu de tes bassins limpides qui reflètent les splendeurs du ciel.
Ces myriades d'âmes heureuses aspirant à de nouvelles félicités, ces belles et sâlhtes visions qui se balancent etlire les regrets passagers de la terre et rimmortelle espérance, ont des joies Inouïes que va vous dire le voyageur. Placées entre les délices visibles du paradis et les espérances sans tiom da firmament, elles ont encore quelque chose des ferveurs et des besoins dé' la terre. Mails Dieu a pourvti à ces besoins éthérés de cbTps visibles qui vont bientôt s'éteindre dânsd'ittmortelles voluptés.
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|l9lgré no$ jpies, dtsept les âmes, « nous nous en irons de cy ; puis ils le menèrent dans une mopUigne; si luy dirent qu'il regardast , et ^donc i|s lui d^mand|èreHt de quelle couleur le ciel lui sembloit de là oii il estoit, et il leur respondit qu'il estoit de couleur d'or, ardant pomme est en la fournaise, et adonc lui Ce dirent : que tu vois c'est rentrée du ciel et la porte du paradis, et chascun jour tant comme nous sommes cy, nous paist notre Sire de la viande du ciel, et t|f verras quelle viande ce est.
a A paipe oreut>ils ce dict que upe clarté du ciel descendit aussi comme s} seroit le fli^m^le d'un granc) feu espris, et sembla au chevalier que cetfe clarté couvrit tout le pays, et adonc cette clarté descendit par rays sur les chiefs (*') et sur le chevalier ^ussj, et ne demeura guères que ces rays entrèrent en les chiefs, si comme un. semblant, et donc sentit lecbevaliersi très-graut douceur en son cœur et parmi sop corps que pour )e grand plaisir qu'il en ost il ne savoit s'il étoit mort ou en vip. »
IP'aispns comm^ le chevalier, abanifpnnons
le Paradis. Terminons enfin ceue grande série de tradîtîrms à jamais éteintes , et dont cependant la poésie regrette les sublimes impressions, lorsque la philosophie les dédaigne (29).
Mais le trou de saint Patrice est fermé depuis trois siècles, et je ne vois plus guère que la Nouvelle-Hollande, pays peu poétique en vérité, où Ton puisse placer le Paradis terrestre. Nous savons ce qu'est devenue la ville dorée de Temboctou; et les palais de glace des Eskimaux ne sont pas une merveille si splendide qu'on puisse en remplacer les rêves de nos aïeux. Il n'y a plus qu'en Arabie où l'on croie aux arbres à tètes d'anges, elles industrieux Américains rient dédaigneusement des belles traditions indiennes, qui s'en Yont avec les sauvages au triste pays des âmes. Les stricts missionnaires de l'Océanie disent sérieusement aux hommes de Tonga- Tabou qu'un Dieu n'a pas péché le monde avec sa ligne, et que c'est un grand péché que de danser parmi les fleurs (30). Cherchez la déesse Pèl au sommet de son volcan : les méthodistes n'ont même pas remplacé cette sauvage déité par le culte gracieux et pur de
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la Madone, qui tombe déjà dans les forêts américaines. Adieu donc à ces mondes imaginaires que les hommes voyaient dans leur monde réel! Adieu à ces créatures qui se balançaient entre la terre- et le ciel ! Adieu à ces grandes forêts prophétiques que les hommes traversaient si mystérieusement dans leur sérieux voyage! Allez, le plus grand poëte du siècle, c'est encore celui qui a trouvé au fond de la terre le monde gigantesque qui nous a précédés, pour que toute sublime création ne se trouvât pas désormais éteinte. Avec la précision d'un esprit que nul n'égalait en netteté, Linné avait examiné les attributs de toutes les créatures, et il leur avait indiqué leur rang; ennemi des rêves poétiques, ainsi quMl Tavoue lui-même, il avait cherché partout la vérité, et il ne s'était reposé que lorsque un ordre suprême avait été enfin établi. Ravi de ce monde où désormais Tbar-.
monte devait régner, BnfTon en avait décrit les magnificences avec amour, et si quelquefois sa pensée active s'égarait dans des conjectures hardies, c'était surtout pour renouveler les théories de l'antiquité. Mais Georges Cuvier vint à son tour, et l'énigme qu'il se
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proposa n'avait pas même été posée au monde : comme le Dante et comme les hardis voyageurs du moyep ftge, il descendit de sa colline jusque dans les profondeurs de la terre ; de son regard d'aigle il mesura, lui aussi, les cercles qui attestaient les révolutions dn^ globe ; il interrogea tous ces déhns , et de cette poussière il créa des légions d'êtres qui semblaient enfantées par Timagination.
Pour la première fois on entendit une voix puissante demander : a Quel a dune été le passé de la terre? qui a donc secoué les montagnes? qui a donc inondé les plaines (31) ? » Alors aussi on vit apparaître des forêts gigantesques, et dont les arbres , comme ceux du Paradis terrestre, avaient perdu leur nom ; des créatures aux formes inouïes vinrent attester, par leur structure, la diversité des révolutions terrestres. Au milieu d'une multitude de reptiles ou de sauriens gigantesques, ou vit se dresser ce plésiaurc qui , de Taveu de Cuvier lui-même, «pouvait justiQer ces • hydres et ces autres monstres dont les monu- , ments du moyen âge ont si souvent répété les | figures » ; alors aussi Tou put deviner, parmi les roseaux du marécuge, ce mégalausore aux
CHAFITME VII. 177
dâits tranchantes et dentelées, lézard grand comme une baleine; puis voltigèrent dans Tair brumeux ces ptérodactyles « qui n'étaient pas plus gros qu'une grive, et dont Taspect se* rait effrayant si on les voyait aujourd'hui. » Mais que tous raconter de cette étrange li* gnée de monstres parmi lesquels figuraient le mégalonyx avec sa cuirasse bizarre et ses ongles plus terrifiants en apparence que ceux du griffon, si redouté encore au quinzième siècle ? Que vous raconter de ce puiasantmamraouth, que la dernière catastrophe du globe avait envoyé dans son tombeau de glace, comme ces êtres fantastiques de la féerie, qui reposent pour Tétemité sous un dôme étincelant? Mais nous nous arrêtons ici, nous qui ne pouvons offrir que des images présentes au souvenir de tous; nous nous arrêtons sans doute, mais nous répétons les paroles de Thomme de génie qui le premier a décrit ces merveilles : « Les faits sont si pressés, si curieux, si évidents, qu'ils suffisent pour ainsi dire à rimagination la plus ardente. » On le voit donc bien, et tout à Theure nous avions rai-* son de le dire : le poète de notre âge, c'est celui qui le premier a décrit «es merveilles.
NOTES ET APPENDICE
Parmi les réeits merveitieux qui ont eu cours durant le moyeu âge , il n*est peutêtre pas un mythe plus généralement répandu que celui du prêtre Jean ; non*-seulement il circule dans toute TEurope, mais il frappe toutes les imaginations, et sM!
agrandit le cercle des fictions poétiques qui s^étendent jusqu'à la renaissance , à Fimitation des grandes traditions fabuleuses de Tantiquité , il contribue dès Torigine à étendre le champ des découvertes dans le monde réel. Ce récit rentre donc essentiellement dans le sujet qui nous a occupé ; mais s'il réunit la plupart des fictions qui se trouvent éparses dans les livres du treizième, du quatoriijème et du quinzième siècle , s'il en résume un grand nombre dans un court espace, le fait historique qui lui donna originellement naissance présente par lui-
même trop de questions arides pour que nous puissions Paborder ici. D^ailleurs, un de nos plus savants géographes, M. d^Avezac, a récemment exposé les points difficiles de la discussion, et il Ta fait avec une telle lucidité que nous n^hésitons pas à y renvoyer nos lecteurs (*) . Nous nous contenterons de dire que c^est à peu près vers le milieu du douzième siècle , en 1145, qu'on voit apparaître lé nom du prêtre Jean : à cette époque, l'évêque de Gabala, envoyé de rÉglise d\4rménie, signale au pape Eugène m, un prince appelé Jean , qui aurait son empire derrière l'Arménie et la Perse, à Textrémité de TOrient, et qui réunissant Tempire et le sacerdoce, aurait fait de nombreuses conquêtes : lui et ses sujets profes-
(*) Voyez Texçelleale notice qui précède Touvrage publié par la Société de Géographie, sous le titre de Relation det Mongols ou Tariares, par le firére Jean du Plan de Carpin , de l'ordre des frères mineurs, légat du sainl-siége apostolique, nonce en Tarlarie pendant les années t245, 1346, 1247. e( archevêque d'Aniivari,
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seraient le nestorianisme. Dire comoient , à partir de cette période , le nom du prêtre Jean figure dans une fouie de récita, comment de prétendues lettres qu'il aurait écrites au pape sont Fobjetde mille discussions, comment encore on le fait voyager de rinde à FÂbyssinie, c^est ce qui outrepasserait le but que nous nous sommes proposé. Ces détails purement scientifiques ne sauraient trouver place dans un appendice au Monde enchanté. Contentons-nous de savoir que Jacques deVitry, Mathieu Paris, du Plan de Garpin, Join ville, Marco Polo, et tant d'autres, parlent diversement du prêtre Jean ; < et que si TEurope reçut, dès le mi-
< lieu du douzième siècle, une vague notion «de l'existence en Asie d'un souverain « prince et pontife à la fois, adonné à des
< croyances qui étaient ou semblaient être c celles d'une secte chrétienne ; cette notion,
< vraie peut-être au moment où elle se ré- « pandit en Occident , cessa bientôt , par «l'effet des bouleversements politiques,
€ d'être susceptible d'une application réelle. > Nous ajouterons à ces paroles si précises de M. d'Avezac , que la tradition moderne qui place le prêtre Jean en Àbyssinié est due surtout, après Jean de Lastic, aux voyageurs portugais , et que dès le coramenceinent du seizième siècle on les voit dentier officiellement ce nom au Negous d'Abysi^inie. Mais on sent d'ailleurs tout ce que laissent de liberté à l'imagination les déiiominations si vagues d^Inde majeure d^Inde tnineurcy et d^Inde troisième.
Le précieux volume qui nous a fourni la légende du /^rc«/re/e^an n'était pas ignoré du savant auquel nous avons emprunté quelques lignes plus haut ; il l'avait remarqué, comme nous, parmi de nombreuses raretés que renferme la Bibliothèque du roi, et il l'avait signalé (*) ; mais jamais la cu-
(*) Prestre Jehan â l'empereur de tlomt et au roy de France, saos lieD^ date, pagination ui réclame, imprimé en lellres gothiques sur douxefenilleU signés jusqu'à a vi, sous la cote 1243 ; î iD-4o.
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riosité active, qui publie à notre époque tantde monuments précieux du moyen âge, n'avait songé à exhumer celui-ci. En l'imprimaut, do«us mettons de côté le but scientifique 9 mais nous voulons compléter par un récit naïf cette série de traditions merveilleuses qui ont occupé sérieusement nos pères , et qui ont bien assez de charme pour faire naître encore un sourire.
nous ajouterons à cette description que, de l'areu d'un écrivain qui a fait ses preuves d'habileté en ce genre, le caractère est du quinzième siècle. Selon M. Gnicbard , la date qu'on lit A la fin du volume ne prouve pas positivement qu'il appartienne au seizième siècle.
PRESTRE JEHAN
Prestre Jehan, Par la grâce de Dieu, Roy tout puyssant sur tous les roys chrestiens, mandons salut à Tempereur de Rome, et au roy de France, nos amys. Nous vousfaysons sçavoir de nous, de nostre Estât, et du gouvernement de nostre terre. Cest assavoir de nos gens et de noz manières de bestes.
Et pourceque vous dictes que nos Grecs ou gens Grégoises ne s'accordent à adorer Dieu comme vous faictes eu vostre terre, nous vous faisons sçavoir que nous adorons et croyons le Père, le Fils et leSâint-Esperit,qui sont troys personnes, en une déité etung vrai Dieu seulement. Et nous certifions, et mandons par noz lettres scelées de nostre seel de TEslat et manière, de nostre terre et de noz gens. Et se riens voulez que faire puyssions, mandez le nous, car nous le ferons de très-bon cueur, et si vous voulez venir par deçà en nostre terre pour le bien que nous avons ouy dire de vous, nous vous ferons seigneurs après
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nous, et vous donnerons grant terre ai seignourie et habitacions. Item, sachez que nous avons la plus haulte couronne qui soit en tout le monde. Ainsi comme d'or, d^ai^ent et de pierres précieuses, et de bonnes fermetez do viles , citez , de chasteaux et de bourgs. Item, sachez aussi, que nous avons en nostre puyssance quarante et deux roys tous puyssans et bons chrestiens.
Item, sachez que nous soustenons de noz aumosnes tous les pouvres que sont en nostre terre, soyent privez ou estraugiers, pour l'amour et honneur de Jhésuchrist.
Item, sachez que nous avons promis et juré en nostre bonne foy à conquerre le sépulcre de Nostre- Seigneur et toute la terre de promission. Et se vous voulez nous Faurons si Dieu plaist, mais que vous ayez grande et bonne hardiesse en tous; ainsi comme il nous a esté rapporté de bon courage vray et loyal. Mais entre vous, autres Françoys avez de vostre lignage et de vos gens qui sont avec les Sarrazins, esquels vous avez fiance, et cuidez qu'ils vous aydentet doyvent ayder et ils sont fauix et traîtres hospitaliers. Et sachez que iiotisles avons traynez etdestruitz, oenlx qui
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estoyent en nostre terre, car ainsy le doit on faire de cenlx qui vont contre la loy.
Item , sachez que nostre terre est divisée en quatre parties, car ils y sont les Yndes.
Et en la niaieur Ynde gist le corps saint Thomas Tapostre, pour lequel Nostre-Seigneur Jésus-Christ fait plus de miracles que pour saints qui soyent en paradis. Et ycelle Ynde est en la partie d*Orient, car elle est près de Babylonne la déserte, et aussy elle est près d'une tour qu*on appelle Babel ^ en Tautre partie devers seplemtrion et y est grant babuiidance de pain, de vin, de obair et de toutes choses qui sont bonnes à soustenip corps humain.
Item, en nostre terre sont les oliflans et une autre manière de bestes que Ton appelle dromadères et chevaulx blancs et beufs sauvaiges, qui ont sept cornes, et ours blancs, etlyons moult estranges de quatre manières, c^est assavoir rouges, vers, noirs et blancs. Etasnes sauvaiges qui ont deux petites cornes. Et lièvres sauvaiges, qui sont grans comme ung mouton, et chevaulx vers qui courent pinstot que nulles autres bestes et ont deux petites cornes.
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Item , sachez que nous avons les oyseauli qui s'appellent grifons et portent bien ung heuf ou ung cheval en leur nid pour donner à manger à leurs peliz oyseaulK.
Item, sachez que nous avons une autre manière de oyseaulx lesquelz ont seignourie sur tous les autres oyseaulx du monde et ont couleur de feu et leurs helles sont tranchantes comme rasoirs. Et sont appeliez plierions, et en tout le monde n'en a fors que deux, et vivent Tespace de soixante ans, et puys s'en vont noyer en la mer. Touteffoys ilz pondent premier et couvent deux ou troys oeufz lesquelz ilz couveut Vespace de quarante jours, puis escloseut et deviennent petis oyseauU.
Et adonques les grands , c'est assavoir père et mère s'en partent et s'en vont noyer en la mer comme dit est. Et tous oyseaulx qui adoncques les encontrent leur font compaignye jusques à tant qu'ilz soyent noyez. Et quant ilz sont noyez ilz retournent et viennent aux petiz oyseaulx et les nourrissent jusques à ce qu'ilz soyent grans et qu'ilz puyssent voler et leur vie pourchasser.
Item, sachez que par deçà sont autres oy** seaulx qui sont appeliez tigres et sont de sy
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grant force et vertus qnllz emportent bien ung homme tout armé et son cheva} et le ment.
Item , sachez que en une partie de nosire terre dedens le désert a nne manière d^omme qui sont comuz lesquelz n'ont que ung œil derant et troys ou quatre derrière. Et y a des femmes qui sont pareilles aux hommes.
Item, en nostre terre y a une autre manière de gens qui ne vivent fors que de chair crue d^ommes et de femmes et de hestes et nedoubtent point à mourir. Et quand Tung d'eux est mort soit père ou la mère, ils les mangent tous cruz. Et dient que bonne chose naturelle est de manger char humaine et font ce en remission de leurs péchez. Et celles gens sont maulditz de Dieu et sont appeliez got, magot et est plus denacions de celtes gens que de toutes autres gens lesquelz sespendront par tout le monde en la venue de TAntecrist; car îiz sont de son alliance de sa oompagnye. Et celles gens sont ceulx qui enclouèrent le roy Alexandre en Macedonne et le mirent en prison et leur eschappa. Toutes voyes Dieu leur envoyera du ciel fouldre et feu ardant ffilî tous les ;irdra, confondra , et TAnlecTist
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aussy, et par telle inaDière seront destruiz et gastez, touteffoysnous en menons bien de ces gens avecques nous en la guerre quant nous y voulions aller, et leur donnons congé et licence de manger noz ennemis, si que de mille n*en demeure ung qui ne soyt devouré et gasté. Et puis les faysons retourner en leur terre. Car s- ilz demouroyent longuement aTiBCques nous, ils nous mangeroyent tous.
Item, nous avons une autre manière de gens en, nostre terre qui ont les piez rons comme ung cheval, aux talions d^rière, ont quatre oousies fortes et tranchantes, de quoy ilz se cofflbatent tellement que nulles amMaures ne leur peuvent durer ; ^i sont Ixms cfarestienset labourent voulentlers leur terre et la nostre, et nous donnent granz truaigescheascun an.
Item, nous avons en une autre partie du désert, une terre qui dure quarante et deux journées de long. £t est appelle Feminie la Grant, et ne cuidez pas que ce soyt en terre sarrasine, car celle que nous disons est en nostre terre. Et en yceHe terre sont troys roynes, sans les autres dames qui tiennent leurs terres d*elles. Et quant ycelles troys roynes veulent aller en bataille cbascune
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d'elles naeyne avecqiies soy cent mille femmes en armes, sans les autres qui meynent les cliars, les cbevaulx, les oliOans qui portent les armes et les viandes. Et sachez qu'elles se combatent fort comme si elles fussent hommes. £t sachez que nul homme ma'sle ne denieure avecques elles fors que neuf jours.
Lesquelz durant il se peut déporter et solarcier aveoqyes elles et engendrer, et non plus car autrement il seroit mort.
Item, celle terre est environnée d'un fleuve qui vient de paradis terrestre, et est appelle Syon, et est si grant que nul ne le peut passer sinon en grandes nefz ou en grandes barques.
Item, sachez que entre celle terre a un autre rivière, qu'on apele Piconye, qui est petite qui ne dure que dix journées de long, et sept de large, et les gens sont aussi petiz comme ung enfant de sept ans, et leur chevaulx petiz comme ung mouton, et sont bons chrestiens et labourent voulentiers; nule persoune ne leur fait guerre fors que les oyseaulx qui viennent chacun an quaui ilz doivent cuylir leur blés et leurs vendenges. Et adonoques le roy de celle terre s'arme de
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tout «on povoier contre les dits oyseaulx et font grande tuerye les ungz contre les autres. Et puys les oyseaulx s*en retournent.
Item, sachez que en nostre terre sont les sagUaires, qui sont depuys la sainture en amont en. forme de homme, et contre bas en forme de cheval. Et portent en leurs mains arcs et et fleycbes et trayent plus fort que nulle autre manière de gens et mangent chair crue. Et les prennent aucuns de nostre court et les tiennent enchaynez et les gens y viennent les veoir par grant merveille.
Item, sachez que en nostre terre sont les lycornes qui ont en leur fronc une corne tant seulement et y a de troys manières, de vers, de noirs et Aussi de Mans, et occisent le lyon aucunes foys. Mais le lyon les oocit moult subtilement, car quant la lycorne est lassée elle se niect de costé ung arbre, et le lyon va entour et la lycorne le cuyde fraper de sa corne et elle frappe Farbre de sy grant vertus, que puys ne la peut ester, adonc le lyon la tue.
Item, sachez que en Tautre partie du désert, senties gens qui souloyent avoir soixante coudées de hauU, et maintenant n*en ont
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que vingt et ne peuvent yssir du désert, car a Dieu ne plait myc, car s'ilz ostoicnl dehors ilz pourroicnt bien combattre à tout le monde.
Item , sachez qne en nostre terre y a ung oyseaulx qui est appelle' fénix, et est le plus beau oyseau du mondé. Mais en tout le monde n*en a que ung, lequel vit cent ans, •t puys s*en monte vers le ciel sy près du souleil tant qne le feu se prent a ses helles, et puys descent en son nid et se art. Et de ses cendres se congrue ung ver et puys retourne ung oyseau en la fin de cent jours, aussi beau comme devant estoit.
Item , en nostre terre y a habundance de pain , de vin , de chairs , et de toutes choses qui sont bonnes à soustent^ le corps humain.
Item, sachez qu'en une partie de notre terre ne peut enti*er nulle beste qui de sa nature porte venin.
Item, sachez que entre nous et les Sarasins court une rivière que Von appelle Ydonis, et vient de paradis terrestre et est toute pleine de pierres précieuses : et court par nostre terre en maintes parties de petites rivières et gcandes,
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et là treuve on moult de pierres précieuses.
G^est assavoir esmeraudes, safirs, jaspes, cassidoyoes, rubis, charboncles, scobasses, et plusieurs autres pierres précieuses que n^ai pas nommées, et de chacune sçavons le nom et la vertus.
Item, sachez que ennostre terre a une herbe appellée permanabie. £t qui en porte sur soy il peut enchanter le diable, et lui demander qui il est et où il va^ que il fait par terre, et le peut faire parler. £t pour ce le diable n'ose estre en nostre terre.
Item , sachez que en nostre terre croist le poy vre, lequel n'est jamais semé etcroyst entre les arbres et les serpens, et quant il est meur nous mandons nos hommes pour le cuyllir, et y mettent le feu dedens le bois et tout se art, et quant le feu est passé, ilz font grans monceaux de poy vre et de serpens et le boute Ion avec, puys le porte Ion à Tostel et le lave on en deux ou en troys eaues, et puys on le fait sécher au soleil. Bit en ycelle manière devient noir, bon et fort.
Item, sachez que decouste celle partie a une fontaine que qui en peut boire de Teaue troys foys à jun , ii n'aura maladie de trente ans,
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et quant il eu aura beu il lui sera avis qu*ii ait mangé toutes les meilleures viandes et espices du monde ; elle est toute pleyne de la grâce du Saint-Esperit. £t qui se peut baingner en la fontayne , s'il est en Tage de cent ans ou de mille, il retourne en le âge de trente et deux ans. Et sachez que nous fusmes né et sanctifié au ventre de nostre mère, et sy avons passé cinq cens soixante deux ans, et nous sommes baigné dedens la fontayne six fois.
Item, sachez que en nostre terre, uaisi la mer d' Arayne, et court moult fort, et fait ondes terribles, et nulz homs ne la peut passer fors que nous pour riens qu'on face, et nous faysons porter à nos griffons ainsy comme fist Alixandre quant il alla conquerre lechasteau enchanté.
Item, decouste celle mer passe ung fluve et en yceluy treuve Ion moult de pierres précieuses et maintes bonnes herbes qui sont bonnes en toutes médicines.
Item, sachez que entre nous et les Juifz passe une ri vièrequi est pleyne de pierres précieuses, et court tant fort que nulle personne ne la peut passer, excepté le sabmedy qu'elle repose : U)\\i
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cequ*elle treuve elle remporte en la mer d'Arayne. Et ycelluy pas nous faiiU garder, car nous avons en ycellc frontière quarante et deux chasteaulx plus beaux et plus fortz qui soyent au monde et avons gens qui les gardent. CTest assavoir dix mille chevaliers, et six mille arbalestriers, et quinze piille arcbiers, et quarante mille serjans à cheval et en armes qui gardent les passages devantditz. Pour tant que se le grant roy d'Israël venoyt avec sa compagnye ne puysse passer avecques Juifz, lesquelz sont plus bien deux foyz que de chrestiens ne de Sarrasins, car ilz tiennent les deux pariies du monde. Et sachez que le grant roy d*Israel a en soy troys cens roys, et quatre mille princes etduczquecontesy tous Juifs et qui luyobeyssent.
Item, sachez que nous layssons passer chascun samedy, buyt cens ou mille Juifz pour marchander, mais ils n'entrent point dedens nos fermetez, mais marcHandent dehors ; de la doubte que nous avons d'eux , et ne mar- , chandent^^rs que en placques d'or et d'ar- i gent, car ilz n'ont point d'autre monnoye, et i quant ilz ont fait leur marchandise ilz s'en I retournent en leur pays. I
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Item, sachez que nous avoos quarante deux chasteaulx qui sont prèsVung deTautred'ung trait d'arbalestre et non plus.
Item, sachez que nous avons à une lieue près de là une cité qui s'appelle Orionde la grant, la plus belle et la plus forte qui soyt au n^onde, et ung de noz roys la garde, lequel reçoyt du grant roy dlsrael le tribut, car il nous doit chascun an deux cens chevaulx chargez d'or, d'argent et de pierres précieuses. Et ouUre, la despence qui se fadten celle cité et dessusditz chasteaulx.
Item, sachez que quant nous leur faysons la guerre nous les occisons trestous ceulx qui sont en nostre terre, et pour ce ne s'osent mouvoir ne faire guerre. Et sachez que les Juyfves sont les plus belles femmes du monde et les plus chaudes. Et sachez que près d'yceliuy fluve qui est d'arayne vient de la mer Areneuse, et nulz homs ne la peut passer, et non pourtant quant le vent fiert dessoubz, adoncques s'espant par la terre et adoncques la peut on bien passer, mais que l'on se haste de retourner, car se ou ne le £aisoyt, on demoureroy dedens la mer, et toute la ruyne que s'eu peut retourner seconvertist en pierres
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précieuses, et ilz ne les pevent vendre ju&ques atant que nous les ayons veues, et se nous les voulons avoir, nous les pouvons prendre à Testime de nos marchans.
Item, en une partie de nostre terre a une montaigne en laquelle nul ne peut habiter pour la grant chaleur qui y est ; illec se nourrissent aucuns vers qui nepevent vivre sans feu. Et au près de celle montaigne nous tenons tousjours quarante mille personnes qui font illec grant feu. Et quant yceulx vers sentent la chaleur du feu, ilz yssent de la terre et s'en entrent au feu et illec font un poil tel comme font les vers qui font la soye. Et dé celluy poil faisons nos robes et celles à nos femmes que nous vestons les festes annuelles. Et quant nous les voulons laver , nous les metons au feu et lors se retournent belles et fresches.
Item, sachez que nul roy chrestien n'a tant de richesses comme nous avons, pour ce que nulz homs ne peut estre povre en nostre terre qui vueille gaîgner.
Item , sachez que saint Thomas SbH plus de miracles que saint qui soyt en paradis, car il presche une foys Tan corporellement
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en son église à toutes gens, et prescbe en ung palais que vous orrez.
Item, sachez que eu une autre partie de noslre terre y a des gens d'estrange façon , cest assavoir qui ont corps d'omme et la teste de chien, ne peut Ton entendre leur langaige et sont bons pescheurs , car ilz entrent au plus parfons de la mer et sont upg jour sans yssir dehors , et prennent de telz poyssons quMlz veulent, et viennent tous chargez en leurs maisons qui sont soubz terre. Et nous espyons où ilz les mettent et en prenons tout ce que nous voulons. Et sachez que yceiles gens font assez de maulx à nos bestes sàalvaiges, car ils les mangent et se combatent contre les archiers et font souvent de belles batailles (32).
Item, en nostre terre a une manière d'oyseaulx qui sont de plus chaude nature que les autres, car quant ilz veulent pondre ilz ponnent au fous de la mer et font xxi oeuf, deviennent oyseaulx et puys s'en voilent; et nous en prenons plusieurs, car ilz sont bons à manger tant comme ilz sont jeunes, et se nature estoyl faillye à Tomme ou à la femme, et ilz mangeoyent de ces oyseaulx, lantost leur
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nature leur retourneroyt et seroyent aussy fors ou plus que devant.
Item, en nostre terre est Tarbre de vie duquel vient le cresme, et ycelluy arbre est tout sec et ung serpent le garde et veille tout Tan le jour et la nuyt, fors que le jour de la saint Jeban quMlsedort jour et nuyt. Et adonc- ,ques nous allons à Tarbre, et en tout Tan n*en vient que troys livres, lesquelles Tiennent goutte après goutte. Quant nous sommes auprès de celluy cresme, nous le prenons et puys nous en retournons tout bellement de peur que le serpent ne vienne. El ycelluy arbre est près de paradis terrestre d'une journée. Et quant ledit serpent est esvcillé, il se courrouce et crye tant fort que Ton renient d'une journée, et sy est deux foys plus grant que ung cheval et a neuf testes et deux belles, et quant nous avons passé la mer il s'en retourne, et nous portons le cresme au patriarche de saint Thomas, et ycelluy le sacre de quoy n:)us sommes chrestiens, et le demeurant nous renvoyons au patriarche de Jherusalem, et celluy l'envoyé au pape de Homme, lequel le sacre et muliiplye par huyle d'olive et puys l'envoyé par les chrestiens de la mei*.
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Item, en uostre terre n'a nulz larrons privez ne estranges, car Dieu et saint Thomas les confond royent, et nous les ferions mourir de mort. Et sachez que nous avons chevaulx vers, qui portent ung chevalier tout armé, trois ou quatre jours sans manger.
Item, quant nous alons en bataille, nous faysons porter devant nous, par quatorze roys aournez d'or et d'argent, quatorze gonfanons aoumés de diverses pierres précieuses. Et autres roys qui viennent après qui portent banières de cendal moult richement aournées.
Item, saciiczque devant nousvontarmezquarante mille clercs, etautantde chevaliers, deux cens mille hommes de pié, sans les charrettes qui portent les viandes, et sans les oliflans et les chameaulx qui portent les armeures. Item, quant nous alons en bataille, nous commandons nostre terre au patriarche de saint Thomas.
Item, sachez que quant nous chevauchons simplement, nous faisons porter une croix de bois tant seulement devant nous, pour ce que nous ayons en remembrance Notre- Seigneur Jésus-Christ. Item, à l'entrée decha* cunede nôz citez sont trois croix de bois,aûn
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que les gens adorent la sainte croix. Item, quant nous chevauchons simplement, nous faisons porter ung bassin d'or plein de terre en signe que nous sommes tous venus de terre, et qu'il nous fault en terre retourner; et faisons porter ung autre bassin tout' plain d'or, en demonstrant que nous sommes le plus puyssant roy et le plus digne de tout le monde.
Item, sachez que nulle personne n'ose faire le péché de luxure en nostre terre, car incontinent ilz seroyent ars; et pour ce estabiit Dieu mariage.
Item, sachez que nulle personne n'ose mentir en nostre terre, car il seroyl mort et pendu.
Item, sachez que nous visitons chascun an, le corps de saint Daniel, le prophète, qui est au désert, et menons avec nous dix mille clercs et autant de chevaliers, et deux cens chasteaulx bastiz sur les oliflans qui portent ung chasteau pour nous garder des dragons qui ont sept testes sur châscun d'eux. Et sachez que en ce désert y a les meilleurs dates qui pendent es arbres, sont bonnes, vertes et meures yver et esté. En la lin du déserl , quatrovingz et soixante journées, illec sonl les deux
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patriarches de saint Thomas que se séent à table devant nous pour ce qu'iiz ont le pouvoir du pape de Romme, et avons autant d'abbcz comme il y a de jours en Tan par deux foys et quinze plus, et cbascun vient chanter une foys Tan en Tautel de saint Thomas, et nous y chantons les fesles annuelles. Et pour ce sommes nous appeliez prestre Jehan, car nous sommes prestre selon le sacrifice de Tautel, et roy selon justice etdroicture. Et sachez que je Tuz sanctifié avant que je feusse né, car Dieu envoya à mon père un ange, lequel luydist qu'il fist ung palais qui seroit de la grâce de Dieu et chambre de paradis pour ton enfant qui est à venir, car il sera le plus grand roy terrien de tout le monde, et vivra longtemps, et qui sera au paiaix n'aura fain ne soif, ne pourra mourir; et quant mon père se esveilla de son dormir, il eut grant joye etcommença le paiaix tel comme vous orrez.
Premièrement les paroys sont de cristal et la couverture de dessus est de pierres précieuses, et par dedcns est aourné d'est oi lies en semblance de celles des cieulx, et le pavement est cristal, et au dit paiaix ne trouverez fenestre ne porte. Et dedans le paiaix a vingt
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et quatre pilliers d*or et de pierres précieuses de toutes manières. Et illec tenons nostre corps es festes annuelles, et saint Thomas presche aux gens au milieu du palaix. Et dedens nostre palaix y a les caves et le meilleur vin du monde, et que en boit n'a désir des biens temporelz ne ne set où elle va ne d*où elle vient. Item,' une autre granl merveille y a en notre palaix, c'est assavoir que nul manger ny est appareillé fors que en une e&cuelle, ung gril et ung tailloir que sont pendus a ung pillier. Et quant nous sommes à table et nous désirons avoir viandes, elles nous sont appareillées par la grâce du Saint-Esprit. Et sachez que tous clercs qui sont aii monde ne sauroient dire ne retraire les biens qui sont en nostre palai x et en nostre chapelle. Et sachez que tout ce que nous vous avons escript est vray comme Dieu est, et ne mentirions pour riens, car Dieu et saint Thomas nous confondroient et perdrions nos dignités. Se vous voulez de nous quelque chose que nous puyssons, mandés-le nous, car nous le ferons de très-bon cueur et vous prions qu'il vous soyt en rememhrance du saint passaige et que ce soyt prouchainement et ayés bon cueur, grande
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hardiesse en vous,, et soyés rcmambrans de mettre à mort ces faulx templiers et payens, et vous prions que vous nous envoyez responce par le porteur de ces présentes. Et prions au roy de France qu'il uous salue tous les féaulx chrestiens de delà la mer, et qu'il nous envoyé aucun vaillant chevalier qui soyt de la bonne généracion de France. En priant Nostre- Seigneur qui vous doint persévérer en la grâce du Saint-Esperit. Amen.
Donné en nostre saint palaix, Tan de nostre nativité cinq cens et sept.
Gy finist Prestre Jehan.
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L*SMPIKK SU PAÏTITt,
las Giodades de los Gesares. Âiiiencanas> etc.< etc.
Ce que Ton ignore généralement, et que nous trouvons rapporté dans un vieil écrivain espagnol , trop peu consulté , c'est que la fiction qui nous occupe n*appara!t en Amérique, sous le nom qui lui a donné sa célébrité, que vers la première moitié du seizième siècle. Antérieurement TEl Dorado existait dans les imaginaliohs ; il avait entraîné pins d^un aventurier à la mort, mais son vrai nom n'était point trouvé. Voici ce que dit le P.
Fray î*edro Simon, et nous ne ferons que traduire, en abrégeant quelquefois : « Quant à ce « qui a rapport à ce nom de Dorado,, si célè- «bre par le monde..., jusqu'en i536 on Ti-
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«gnora, ou, pour mieuidlre, il n*avait pas « été inventé, et ce fut en cette année sc*wle- « ment quMl fut adopté par le liçutenanl-gé- « néral Sébastian de Bclalcaçar et par ses sol- <c dats, dans la province de Quito, à Toccasion « que nous allons dire. Comme Belalcaçar « se trouvait dans la ville dont nous venons « de parler, et quMl prenait des informations « sur ces nouveaux pays , s*adressant à tous « les Indiens qui semblaient étrangers et qui « pouvaient parler du leur, il s'en rencontra a un qui se dit être de Bogota, c'est-à-dire « de la vallée de Santa-Fé ou de Bogota, et le « général sMnformant des choses de son pays, « il lui dit qu'un seigneur de ces contrées « entrait dans un lac au moyen de quelques « balsas (espèces de petites embarcations en « cuir), et que son corps étant complètement « nu (il se dépouillait pour cela), après s'être « fait une onction de gomme, on lui^répan- « dait sur tout le corps des parcelles de pou- « dre d'or, ce qui le rendait fort éclatant. » Belalcaçar, ainsi que ses soldats, ne surent pas donner à ce pays, pour le désigner, d'autre nom que celui de province d'El Doreuio, et ses successeurs eux-mêmes ne lui imposèrent
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{las d*autre dénoniinatioD. Dans la pensée des premiers voyageurs, la cité des Omegua» ou des Omaguas était bien le siège d*une haute ciyilisatioii, et ce qui avait lieu sur d'autres points de rAmérique expliquait suffisamment cette préoccupation, mais après tout rien de fantastique ne se mêla d'abord aux rapports que Ton faisait sur la ville de la Manoa. Seulement les mines, qu'on supposait exister dans son voisinage, avaient permis de revêtir les murailles de certains édifices de lames d'ar^ gent ; les soldats qui défendaient ses magniflques remparts portaient eiix-roêmes des cuirasses d'or; les ustensiles de la vie commune étaient également en métal précieux; mais là s'arrêtait le merveilleux, et ces récits primitifs sont, comme on le voit bien, différents de ceux qui furent débités par la suite sur « rhorame revêtu de poudre d'or et qui entrait dans le lac pour y sacrifier. » Après nous avoir raconté comment Belalcaçar se mit en quête de ce roi pontife qui occupait des régions si opulentes, le P. Simon fait observer avec juste raison que Diego de Ordas, Goronimo Ortal»
Sedegno et Jorge deEspire, ainsi que Fed^ mann, n'allèrent pas précisément à larechei*
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cbe du pays d*El Dorado, puisque ce nom n*ayaitpas encore retenti parle monde; néanmoins, si ce n*était pas le pays d*EI Dorado que cherchaient ces hardis aventuriers, c'était la cité des Oméguas, et le nom seul fait la différence. Quant à nous , si nous accordons volontiers ce point de critique au vieux chroniqueur, c'est pour rappeler que la tradition se trouvait antérieurement dans un livre que célébra Timmortel Camoens , dans celte histoire du pays de Sanla-Gruz qne Ton doit à MagalbaensGandavo, et qui commence la série des historiens qui illustreront un vaste empire.
Depuis une vingtaine d*années, TEl Dorado avait acquis une célébrité singulière ; on le cherchait dans toutes lés solitudes du pays de Santa-Fé, et bien des hommes de valear avaient trouvé la mort où ils espéraient découvrir des trésors, lorsqu'une nouvelle sortie des vastes régions du Brésil vint ranimer Tespoir des conquérants. « Des Indiens du pays de Santa-Cruz se trouvant mal à Taise dans leur pays, s'enfoncèrent dans les vastes solitudes de rintérieur. La fatigue et la misère «n firent périr un grand nombre, et ceux qui
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suirécorent arrivèrent dans un pays où il y avait de grands villages, une population nombreuse et tant de richesses , quMIs affirmèrent avoir vu de très-longues rues habitées par des gens dont Tunique occupation était de travailler For et les pierreries. Ils y passèrent quelques jours, et les habitants leur voyant des outils de fer qu^ils possédaient , leur demandèrent d'où ils les avaient eus et comment ils étaient venus entre leurs mains; nos Indiens répondirent qu'ils les tenaient d'hommes barbus, qui habitaient la côte orientale, leur donnant encore d'autres indications pour désigner les Portugais. Ceux-ci leur dirent, parlant sans doute des Espagnols du Pérou, qu'ils avaient entendu dire que sur la côte opposée il y avait des hommes semblables ; ils leur firent présent de boucliers garnis d'or, les priant de les emporter dans leur pays, et d'annoncer qu'ils étaient prêts à échanger des choses de ce genre contre des outils de fer, et disposés à bien recevoir ceux qui voudraient traiter avec eux. » Magalhaens Gandavo nous dit bien ensuite comment des Indiens du pays de Santa-Gruz, qui avaient été témoins de tant de merveilles, s'embar^
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quèrènt sur T Amazone ; il nous rapporte avec exactitude comment, après deux ans entiers de travaux et de souffrances, ils arrivèrent enfin dans la capitale du Pérou, où leurs récits furent recueillis avidement; mais, ce qu'il ne dit pas , et ce qu'il ignorait sans doute , c'est que ce fut le rapport de ces Indiens du pays de Santa-Cruz qui fut la cause principale de là grande expédition d'Orsua, devenue si fatale à son chef et à la plupart de ceux qui raccompagnaient. Ce fait important, rapporté par le P. Simon, ne pouvait guère échapper à la sagacité de M. Henri Ternaux ; aussi Ta-t-il signalé. Il est curieux, quand un voyage d'exploration a eu autant de retentissement que Texpédition d'Orsua, de chercher la cause réelle qui Ta déterminé , et de la trouver racontée si naïvement dans un historien étranger, qui semble ignorer complètement les faits qui se lient à sa narration.
Les traditions si fécondes de TEl Dorade doivent être nécessairement complétées, en rappelant toutes celles qui se rattachent aux régions de Cibora et de Quivira, et en réunissant des récits que l'on a faite à ces époques plus rapprochées de hoiis, sur la ville du i
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Paîtiti et sur les contrées où gisent las Çiudades de I04 Ces ares. Il n'était guère possible, dans Texposé rapide que nous avons consacré à la ville merveilleuse, de présenter d'une manière détaillée tous les mythes qui jadis s'y rattachèrent. Nous allons essayer d'en donner une idée sommaire.
La région des grands édifices abandonnés, des peuples inconnus, devait nécessairement avoir sa cité fantastique, son chef merveilleux. Le Dorade du roi barbu Tatarrax fut placé à Quivira, vers la Californie, et devint célèbre parles mensonges de quelques moines; cela en vint au point, que le vieux souverain des régions asiatiques et de l'Ethiopie arriva, au seizième siècle, jusque dans le Nouveau- Monde, et que Vasquez de Cornado trouva le prêtre Jehan dans Cibola, à environ 400 lieues au noixl du Mexique. On alla jusqu'à découvrir dans ces régions un débris des navires (lu Cathay, et c'est ce qu'a rappelé, avec sa science habituelle, Sf. de Humboldt, dans sa belle histoire de la géographie du nouveau continent. Du reste, si l'on veut avoir, avec tous ses détails, le récit des excursions aventureuses qui fit connaître cette contrée fabu-
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leuse à TEurope, c*est principalement à la précieuse collection publiée par M. Temaux- Gompans quMl faut recourir; c*est là qu^on Yoit figurer naïvement les mythes mensongers qui envoyèrent tant de monde à la mort; c*est là qu*on peut lire la relation jusqu'alors inédite de Pedro de Castaneda de Nagera, où ce vieux chroniqueur apprend tout ce qui se passa en 1540, « lorsque Francisco Yasquez de Goronado se mit en route à travers le désert pour aller découvrir ce nouvel Eldorado.» Dès le début, Tau teur nous apprend comment le mythe naquit, et à .quelle époque il commença à se répandre. « En Tan de 1530, ditil, Nunode Gusman, qui était président de la Nouvelle-Espagne, possédait un Indien natif de la vallée ou des vallées d'Oxitipar, que les Espagnols nomment Tejo*. Get Indien lui dit qu'il était fils d'un marchand mort depuis longtemps ; que pendant son enfance son père parcourait Tintérieur du pays pour y vendre de belles plumes d'oiseau, qui servent à faire des panaches, et qu'il rapportait en échange une grande quantité d'or et d'argent, métaux, suivant lui, très-communs dans ce pays. Il ajouta qu'il avait accompagné son père une
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OU deux fois, et quMl avait vu des villes si grandes, qu'on pouvait les comparer à Mexico avec ses faubourgs ; ces villes étaient au nombre de sept; il y avait des rues entières habitées par des orfèvres. Il ajoutait que pour y arriver il fallait marcher pendant quarante jours à travers un pays désert, où il n'y avait qu'une espèce d'herbe courte de cinq pouces environ, et qu'on devait s'enfoncer dans l'intérieur en se dirigeant vers le nord entre les deux mers. »
Nous ne dirons pas comment Nuno de Ouzman rassembla une armée de quatre cents Espagnols et de vingt mille Indiens, et ce que lui coûta cette première expédition au pays des chimères. Nous n'insisterons pas non plus sur l'entreprise de Francisco Vasquez Coronado, dont faisait partie ce Fray Marcos de Niza, auquel on dut tant de récits mensongers ; qu'il sufiBse de savoir qu'en réalité Gibola ou Cibora, la capitale du pays des sept villes, était simplement un pauvre village «si peu considérable, qu'il y avait des fermes dans la Nouvelle-Espagne qui avaient meilleure apparence, et que les six autres villes mensongères, bien qu'un peu plus fortifiées,
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ne Talaient guère u^ieux . Je ne raconterai rien de la province du Tiguéx,ei du souverain qui ikisait la sieste sous un grand arbre, auquel ou avait suspendu des sonnettes d'or, que le vent faisait doucement résonner en les agitant, ni du grand aigle d'or qui ornait la proue du navire royal; mais je rappellerai que la ville indienne de Quivira , ne renfermant ni or ni argent , les conquistadores jugèrent à propos d'étrangler le pauvre Indien qui leur avait fait ce conte, et que tout cela se passait vers Tannée. 1542. Il suffit de dire que c^est dans la relation (lu moine qu*exislela véritable' Cibora dii monde mchanté. Là les maisons sont de pierre et de chaux peut-être , mais elles ont jusqu'à dix étages, et les portes d'entrée, ainsi que les façades, sont en turquoises. Mais qu'est-ce que cela auprès de Totonteac, la plus belle des sept villes que les Indiens avaient tous contemplée !
En procédant par Tordre des temps, bien plus qu'en nous astreignant aux exigences de la géograpliie, nous rappellerons qu'après Ouivira et Cibora, il faut nécessairement mentionner ici l'empire du ÎVcCipiti^ ou mieux
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encore du PcCitiii. C'est toujours à l'un des ouvrages publiés [)ar M. Ternaux quMl faut avoir recours pour obtenir des détails sur ce chef imaginaire, qui se lie plus essentiellement qiie le mythe précédent à PEl Dorado populaire, et qui est une conséquence naturelle de la ruine de Tempire des Incas. Manco Capac II ayant abandonné Gusco aux Espagnols, on le vit s'établir dans les vastes régions qu'arrosent l'Apurimac et TUcayale; il y mourut en 1553 , et laissa la couronne à Sayri Tupac. Ce Sayri Tupac, gagné par Marna Cusi sa mère , devint chrétien comnje elle, et se rendit en 1559 à Lima, où on lui accorda le titre de roi sa vie durantf, mais où en réalité il renonça au pouvoir. «La nouvelle de sa renonciation, dit Juan de Velasco, souleva toutes les provinces. Comme il n'avait qu'une fille, ses frères étaient ses héritiers; mais ils résolurent de ne pas réclamer pendant sa vie. Les provinces de l'intérieur croyant qu'ils approuvaient son abdication, proclamèrent chacune un roi. Ce fut alors que commencèrent le royaume de Paititi, qui a été si célèbi-e, et celui de Choncha. »
L'empire de Choncha jouit de fort peu de
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renommée. Celle du Paîlili a si bien persisté, qu'un savant voyageur, dont on nous annonce le départ, compte eiaminerce qu'il faut croire touchant cette merveilleuse tradilion. Ce quil y a de positif, c'eçt qu'elle ne prend une certaine consistance qu'au dix-seplième siècle, époique à laquelle arrive Tinca Bohorques»
« Ce Pedro Bohorques, dit le chroniqueur, était un Espagnol qui avait servi au Chili comme simple soldat, vers 1659 ; il se lia avec les Indiens Calchaquies qui habitent les montagnes du Tucuman, et parvint à leur persuader qu'il était du sang royal des incas. Il persuada à don Alfonso Mercado, gouverneur de cette province, qu'en prenant le cos^me des Indiens, et en se faisant passer pour inca, il réduirait les Calchaquies à la domination du roi d'Espagne; le gouverneur eut la folie d'y consentir.» Retournet'chez les Calchaquies, aller vers les plaines du Maragnou, où Manco Capac II avait dû déposer ses trésors, dans un lieu que les uns appelaient Païtiti, les autres Uracguaoi, ou la Maison Blanche, ce fut ce qu'exécuta immédiatement Tinca Bohorques, auquel toutes ces magnilioences
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avaient tourné la tèle. Pour se rendre au pays des merveilles, il avait cheminé en litière sous des arcs de triomphe élevés de distance en distancé; il fi*en fut pas moins obligé de retourner au Tucuman comme il était venu. Au lieu de trésors, il avait trouvé une misérable nation, à laquelle sa pauvreté avait fait donner le nom ôUndios pelades (Indiens pelés). Bohorques eut le sort de tous les aventuriers qui n^ont pas réussi : fait prisonnier par les Espagnols , on Texécuta à Lima.
Tout ceci se passait en 1667. Avec les an* nées, le mythe du Paititi se para de mille prodiges. Non-seulement c^était un puissant royaume qu*a vaient fondé les incas , mais ces monarques déchus savaient en dérober la vue aux Espagnols, grâce à de puissants enchantements.
« Toutes les têtes de Lima étaient donc montées, dit notre vieil historien, quand un religieux de Saint-François, qui avait été employé aux missions de Guanuco, arriva dans cette ville, et raconta qu'il avait été auPaîtiti, dont il faisait une descuiption magnifique. Ce royaume renfei^mait des millions d'habi-
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tants, et rien n*y était plus commun que For.
«(Plusieurs genlilsbommesde Limalevèrenl une armée à leurs frais, et Ton se mit en marche en 1670, sous les ordres de don Bénite de Ribera; on fut guidé par le franciscain, lyiais cette expédition n'eut pas de meilleur résultat que celle de Boborques. Je ne puis penser que ce bon religieux ait vquIu meniif, mais il faut supposer qu'il eut quelque vision. »
Nous savons aujourd'hui que la tradition du Païtiti n'était pas sans quelque fondement, et qu'aprè.s la mort de Tupac Amaru, un de ses descendants avait été proclamé roi par les Indiens Cbunchos dans la province de Tarma. Il est assez probable qu'une faible partie des richesses de l'inca fut conservée dans sa famille. En 1681, le P. Juan Lucero eut connaissance du pays des Cbunchos , et ce fut grùce à lui qu^on sut à quoi s'en tenir si|r cette contrée devenue rivale de l'El Dorade. En e0et, après avoir remonté, non pas le Guallagua, mais une rivière qui vient du côté de Cuzco, il arriva chez les Piros, dont le territoire est fort étendu , et qui comptent d^ns leur tn))ii ^nviron cent mille âmes. Là,
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de son propre aveu, il \U, il iiilt datis ses mains des plats, des croissants, des boucles d'oreilles et d'autres bijoux en or fabriqués par cette nation.
Ce fut donc à partir de cette époque seulement que l'on sut à peu près au Pérou ce qu'il y avait de vrai dans la relation du Paîliti; mais, comme le dit Touvrage auquel nous empruntons ces détails, le roi des Ghuuchos a fait passer aux Espagnols l'envie de vetiir dans ses États, et a jeté plus d'une fois la terreur dans Lima.
Voltaire, comme tout le monde dait, avait placé son Et Dorado dans les déserts du Paraguay. Sans attacher une bien grande importance à la tradition première qui avait pu animer cette fantaisie railleuse, nou^ la cherchions, lorsque le hasard nous l'a thtt découvrir dans la vaste collection publiée en 1836 à Buenos- Ayres. îl y a dans le bel ouvrage de M. Pedro de Angelis un livre intitulé : Derroteros y viages dé la Ciudad encantada o' de lot Cesares. La ville enchantée, la ville des Césars, est le prototype de l'El dorado de Candide, du moins quaht à ia position géograpkique, et l'idée fondânieh-
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taie en yïifki peut-être au malin vieîUard apiès avoir écouté le récit (le quelque jésuite.
Au dire de Tauteur espagnol, las Giudades de los Gesares étaient au nombre de trois, et elles auraient été fondées en 1599 , par les Espagnols qui se sauvèrent d'Osorno et des autres pueblos que les Araucans détruisirent à la fin du seizième siècle. Selon une autre opinion, ce serait les restes d^équipages naufragés dans le détroit de Magellan, qui auraient édifié dans le désert ces cités magnifiques. La capitale était b&tie au milieu de la lagune de Payégué; elle avait murailles, fossés, ravelins : une seule porte y donnait entrée, et Ton n*y pénétrait que par un pontlevis; une artillerie considérable la défendait. Ses édifices étaient somptueux, presque tous construits en pierre de taille, couverts selon le mode usité en Espagne. Rien n'égalait la magnificence de ses temples; ils étaient revêtus d'argent massif. Tous les ustensiles de ménage, jusqu'aux marmites, étaient d'argent; c'était aussi du plus fin argent qu'on faisait les socs de charrue. Pour avoir une idée tant soit peu exacte de la richesse des ameublements intérieurs, il sufiSra de
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rappeler que les sièges des simples habitants étaient d^or et d*or massif.
Les belles forêts du Brésil ne poQfaîent être déshéritées du mythe de TEI Dorado; il y eut bientôt des lacs Fapuha$9u^ des lagoas encantadas, des fleuves dorés , et en .général on les plaça dans les régions désertes de Porto Seguro, d'Ëspirito Santo, de Minas Novas ; mais les grandeurs inépuisables de la nature faisaient ici tous les frais de la splendide rêverie : plus de remparts magnifiques, plus de portiques superbes, plus de dômes étincelants. Au dix-septième siècle, le vieux Bartholomeu Buenno parcourt des forêts inconnues, traverse des déserts ^sans nom, et revient chargé d'or et de pierreries capables d^enricbir les souverains les plus magnifiques. On cherche vainement sa route ; elle est perdue comme celle qui conduisait jadis jusqu'aux trésors de Cibora, ou dans les régions du Paîtiti. (Combien de fois ne nous a-t-on pas entretenu, sur la côte orimtale, du désert di AmeHeanos , ou, si Ton aime mieux, du Rio das très Americanas ! Cette région merveilleuse, qui confine aux déserts immense du Maio Groèsoy oflfre des richesses iné-
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puisables, mais aussi des terreurs sans nom.
L'or est à la surface de la terre ; des émeraudes, des chrysolites, des aigues-marines d'une grosseur démesurée étincellent parmi les cailloux ; mais si Ton a échappé aux hôtes terribles qui peuplent les limites du désert, ce n'est qu'à la lueur des éclairs, aux grondements prolongés de la foudre , qu'on peut arracher ces richesses sur les montagnes brumeuses qui les renferment.
Un savant voyageur, qui signale quelquesunes de ces traditions, termine le peu de mots qu'il leur consacre par cette phrase philosophique : « Si, comme le dit M. de Humboldt, la fable de l'Eldorado doit son origine à un rocher de schiste micacé qui s'élève d'un petit lac fangeux, c'est bien là, il faut l'avouer, l'emblème des illusions qui trop souvent séduisent et agitent les hommes.» Nous ajouterons, nous, que dans l'ordre des découvertes géographiques dont on a tiré de réels avantages, le mythe que nous avons exposé avec ses variétés diverses peut être assimilé à VAlkaest si longtemps cherché par les alchimistes du moyen âge. Des milliers d'hommes ont succombé à la recherche d'un monde fan-
DE L'eL DORADO, etc. 9S5
lasliqiie, des victimes sans nombre ont marqué les progrès d'une science imaginaire; mais ces recherchés hasardeuses n'ont pas été infécondes, et cette fois, unique peut-être, la vérité est sortie de Terreur.
Note 1 , page 1.
M. de HnmboMt a dit arec son éloquence liabiluelle : « One race de pattears buanét, de race Toakiouicbé ou iurqae, les Hioognoux, habitail toua dea tentes de peaux, la steppe élevée de Gobi ; une partie de la race longtemps formidable A la puissance chi^ noise fut reponssée au sud vers l'Asie intérieure. Ce choc des peuples se propagea sans discontinuer jusqu'A l'Oural, dans l'ancien pays des Finnois. De là s'élancèrent les Huns, les Eba8ars,les Avars, et résultèrent des mélanges nombreux de peuples asiatiques. Les armées de Huns se montrèrent d'abord sur le Volga, puis en Paunonie, aux bords de la Loire, et enfin sur les rives du Pè, dévastant ces belles campagnes si richement plantées, où depuis le temps d'Anienor le travail de Tbomme entassait monument sur monument. Ainsi des déserts de la Mongolie s'échappa avec furie un souffle mortel, qui vint étouffer sur le sol Cisalpin la fleur délicate des arts cultivée avec tant de soins pendant une longue suite de siècles. » Vof. Tableaux de la namn traduite par M.Eyriie, 2* édit.
Benjamin Bergmann a très-bien prouvé de son côté, et par une suite d'inductions savantes, que
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les terribles compagnons d'Attila appartenaient i la race qui erre encore sur les bords du Yolga. Il éclaircit même certains doutes, sur le nom que dut porter primitivement CQ chef implacable qui se faisait appeler le fléau de Dieu, *> Les Kalmuks ne connaissent pas le nom d'Attila ; mais le nom hongrois de ce héros nous ramène sur la trace mongole. OtrokoGsi {Origines kungaricœ, t. Il, p. 39J dit que le prince bun fut appelé Atbel et Atzel par les Hongrois, quoique les Huns aient prononcé ce nom Attila, et que cela signifie un grand homme ( magnus ) ; dans les anciennes chroniques allemandes et dans les chants il est appelé Etxel. En supposant même qu'Otrokocsi se soit trompé sur la signification particulière de ce mot, il paraît cependant qu'il en a très-bien compris le sens ; car ifidschil» Adschel, j£thel, indiquent encore, dans les dialectes tartares et mongols , le grand torrent du Volga. Que le-fils d'un prince mongol ait été appelé comme un fleuve, cela ne doit pas nous étonner ; car les Mongols et les Kalmuks ont trè»-peu de noms déterminés ; mais ils les tirent arbitrairement, tantôt d'objets sans vie, tantôt d'êtres animés.- Je connais un prince kaimuk qui a pris son nom de la petite rivière Oulastou, qui se jette dans le Don. Pourquoi le prince bun n'aurail-il pas adopté te nom d'un fleuve sur les bords duquel il aurait peutêtre pris naissance? (Voyage chez les Kalmuks^ p. 13 et 14. ) Nous terminerons cette note déjà bien
étendue, en rappelant que le roi des UUDS a éié appelé ausii par les hUtoriena Atli et Athela.
Notç 2, page 12.
Oo seDlira aisément que dans ee rapide discours où nous sommes obligé de toucher à tant de pensées étranges, à tant de faits bizarres, qu'on est tenté de reléguer parmi les contes de l'Orient, il nous a été impossible de nous arrêter longtemps sur un même point : ceux qui voudraient pousser plus loin leurs investigations sur le monde de Cosmas pourront avoir recours au beau travail'que H. Leironne a inséré dans la Revue des Deux-Mondes.
«Le monde deCosmiis, ou ce grand coffre oblong qui! appelle ainsi, se divise, selon lui, en deux parties : la première , séjour des hommes, s'étend depuis la terre jusqu'au firmament au-dessus duquel les astres font leurs révolutions ; là séjournent les anges qui ne s'élèvent jamais plus haut. La seconde s'étend depuis le firmament jusqu'à la voûte supérieure qui couronne et termine le monde. Sur le firmament reposent les eaux du ciel ; au deU de ces eaux se trouve le royaume des cieux , où Jésus- Christ a été admis le premier^ frayant la route de vie à tous les chrétiens.
« Après avoir fait de l'univers un grand coffre divisé en deux compartiments, il restait à expliquer les phénomènes célestes, lels que la succession des jours et des nuits et les vicissitudes des saisons.
M0TB
I «Voici Texplication orthodoxe de Cosmas : il considère la terre, ou cette table oUongue cfrconscrtie I par de hautes murailles, comme diTÎsée en trois I iMrties : lo la terre habitable , qui en occupe le I milieu; 30 l'Océao, qui environne cette terre de I toutes parts ; S» une autre qui entoure l'Océan, terminée elle-même par ces hautes maraiHes sur lesquelles tient s'appuyer le firmament
« Selon lui, la terre habitable va toujours en s'élevant du midt au nord, en sorte que les contrées australes sont beaucoup plus basses que les boréales. C'est pour cela, nous dit-il, que le Tigre et rauphrate, qui coulent du nord au sud , ont un cours plus rapide que le Nil qui va dans le sens contraire. Tout à fait an nord il existé une grande montagne conique derrière laquelle se cachent le soleil, la lune et tous les astres, qui exécutent leur cours le long de la route céleste et en dedans de ces hautes montagnes qui circonscrivent la terre par leurs mouvements obliques ; ces astres ne passent jamais au-dessous de la terre; ils ne font que tourner autour de la grande montagne qui les cache â notre vue. Selon que le soleil s'éloigne ou s'approche du nord, et conséqueniment selon qull s'abaisse ou s'élève dans le ciel, il disparaît derrière la montagne en un point plus ou moins éloigné de sa base, et demeure éclipsé plus ou moins de temps : de là llnégalité des jours et des nuits, et la Ticissitude des saisons. Du reste, Cosmas admet que
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non-sculi'ment !o soîcii ei la liin", mais tous \ei astres sont conduits', chacun par des puissances spirituelles, par des anges, qu'il compare à des lampadophores ; en sorte que les mouvements de ces astres sont dus â une cause intelligente qui préside A Chacun d'eux ; ce sont encore des puissaDces angéliques qui préparent la pUiie, rassemblent les nuages et président aux vents, à'Ia rosée, i la neige, à la chaleur, au firoid, en uo mot à tous les phénomènes météorologiques. »
Nous n'i^outerons plus qu'un mot ft cette citation, et nous l'emprunterons A un savant que la mort a enlevé récemment : c'est que « en France, jusqu'à la mort de Philippe-Angu8te,la plupart des hommes de lettres se figuraient que la terre était carrée, quoique Ajain de Lille l'eût déclarée ronde. Pour nous, disait Gervais de Tilbury, nous plaçons le' monde carré au milieu des mers. » ( Damou, Bist, Utt. de la France.)
Note 3, page 13.
« Les Irlandais avaient , ainsi que la plupaf t des peuples anciens, leur terre privilégiée et centrale, leur contrée maternelle, leur paradis, leur terre du milieu ; c'était Headhon, le pays de Meath, la contrée centrale, correspondant au Midhyama des Brahmanes, au Midheira des Scandinaves, à la Delphes des Grecs, au Cuzco Qes Péruviens, A la Pa-
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lestioe des Hébreux. D'après la mylhologte géographique de chaque nalion, il y avait dans le pays habile par celle nalion unpoinlqui serrait de cenlre à toute la terre. Ce centre était le symbole du soleil dans le système planétaire ; autour de lui gravilaieot des satellites, c'est-à-dire d'autres terres .- quaot aux régions extérieures, c'était ou le séjour de Fétemelle ouit, ou le séjour de Téternelle lumière; idées très-anciennes et qui, selon moi, remontent à une époque anté-diluvienne. Seulement on ne doit pas confondre avec les anciennes et primitives combinaisons, celles qui appartiennent à une époque beaucoup plus moderne : il n'y a que les idées qui remontent i un temps "extrêmement éloigné. L'emploi que Ton a fait de ces idées est infiniment plus rapproché des temps historiques. La géographie mythologique et les divisions poétiquei de l'Irlande ancienne se rapportent à des époques très-diverses; sous beaucoup de rapports elles n'ont émané que de la seule imagination des bardes, et ne forment point de réelles divisions. Toutefois il est impossible de contester l'antiquité de Meadbon, de la province de Heath, comme centre religieux et mythologique de l'Irlande, où l'on voit cette idée ne faire qu'un avec le culte des Tuatha-Danan et s'y Incorporer de la manière la plus intime.
Ce Meadhon, terre centrale, s'est métamorphosé, sous la main des poëtes du moyen âge, en guerrier, en personn<ige réel : c'est un Meadh, un Midh, qui
son nom à ce territoire. 11 se trouve être fils de Braiha, nom donaé au prétendu ancêtre de Bréogan, c'est-à-dire des Brigantes du midi de Tiie. Bralha a pour père Dagh(|a, le premier druide des Neimhidh, des pontifes législateurs qui imposèrent des lois au peuple agricole. Daghda est un dieu des Tuatha-Danan .: tout, en cette circonstance, paraît confondu, Keimhidhs, tuatha-Danans et Brigantes. Ce fut ce Daghda qui le premier, après l'arrivée des Neimhidh ou Némèdes, alluma le foyer central de l'Irlande. Pour reconnaître un si notable bienfait, on lui donna une portion de terre prés de Ouisneach et à Tendroit même où il venait d'allumer le feu sacré. Le territoire de Ouisneach fut agrandi, comme nous ne tarderons pas à l'apprendre, par Tuatbal Teaichlmar, Tuathal Vaccepié, celui que le peuple avoua.
Ouisneach est donc le -chef-lieu des Tuatha-Danan, pontifes magiciens qui adoraient le feu et conjuraient ses ravages, pontifes artistes, commandés par un forgeron. Avant les Tualha-Danan, du temps de Neimhidhs, des pontifes agriculteurs, qui sont très -différents des pçntifes artistes, Ouisneach n'existait pas encore. Le culte de Ouisneach est de même nature que celui de l'tle de Lemnos. A Ouisneach, comme dans celte tle, tous les feux s'éteignaient en même temps à une époque fixe, pour se rallumer ensuite le même jour. Les cérémonies observées dans l'une et l'antre localité se rappor-
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taient an môme cercle d'idées. Daghda, lo dieu bon, le dieu du feu, apporta le feu aux humains. f:ei élément nécessaire aux premiers besoins de la vie domestique brûle dans la demeure de chaque membre de la tribu; mais les ouvriers, les forgerons ont pour le feu qui trempe les armes, sert à former la charrue, une vénération particulière. Do lA cette considération dont les poniîTèi du feu, les dieux artistes jouissent auprès de la vieille nation des agriculteurs, ainsi qu'auprès du clan armé de la nation guerrière. Il n'y a au monde que le barde et le forgeron pour lesquels les guerriers eussent quelque estime, et le forgeron chargé de veiller .^ la conservation du feu allumé i Ouisneach était un personnage qu'ils respectaient. (Voy. Le Catholique pub., par le barpn D'Ecksiicn.)
Note 4, liage 29.
L'histoire de cet animal gigantesque, dont les dimensions rappellent ce qui a été rêvé de plus étrange par les auteurs orientaux, doit nécessairement trouver place dans ce livre. Comme nous ne connaissons rien de plus complet que ce qui a été publié i ce sujet par M. A. Pichot, dans une de nos meilleures Revues, nous reproduirons en partie cet article, et nous y joindrons des détails trop peu connus sur ce serpent de mer qui, on le sait, e$t en possession de défrayer nos journaux par ses
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merreUlouses apparitions déjà depuis un certain nombre d'années.
« C'est une tradition répandue dans les niera du nord et sur les côtes de Norwége qu'on voit sou- ▼ent des lies flottantes surgir au sein des vagues avec des arbres tout formés , aux rameaux desqaela pendent des coquillages ab lieu de feuilles, mais qui disparaissent au bout de quelques heures. Deber y fait allusfon dans son livre intitulé r Feroa reserata^ HarpeHus dans son Mundui mirabilis, Tprfœufl dans son Histoire de ta Norwége. Les gens du peuple et les matelots regardent ces ties comme les habitations sous-marines d'esprits malins qui ne les font ainsi surnager que pour railler les navigateurs, confondre leurs calculs et multiplier les embarras da leur voyage.Le géographe Burœufavait , placé sur sa carte une de ces fies merveilleuses qu'on appelait Gummer^s-Ore et qui apparaît parmi les récifs en vue de Stockholm. Le baron Charles de Grippenbeim raconte qu'il avait vainement cherché cette tie en sondant la côte , lorsqu'un jour, tournant la tête par hasard, il distingua comme trois pointes de terre qui s'étaient tout à coup élevées sur la surface des flots. « Voilà sans doute la Gummer's-Ore de Burœus ? demanda-t-il au pilote qui gouvernait sa chaloupe. — Je ne sais , répondit celui-ci ; mais soyez certain que ce que nous voyons pronostique une tempête ou une grande abondance de poissons. Gummer's-Ore n'est qn'un
aoias de récifs à fleur d'eau , où se tient YoloDtiers le Soe-trolden*, ou plutôt c'est le Soe>irolden lui-même..»
« Ed citant celle cooTersalion, le savant baron ajoute que l'opinion du pilote lui parut plus vraisemblable que celle du géographe , et il l'adopte. Les pêcheurs norwégiens, dit Pontoppidan, affirment tous, et sans la moindre contradiciion dans leurs récits , que, lorsqu'ils poussent au large à plusieurs milles particulièrement pendant les jours les plus chauds de l'année , la mer sçmble tout à coup diminuer sous leurs barques , et s'ils jettent la sonde, au lieu de trouver quatre-vingts ou cent brasses de profondeur^ il arrive souvent qu'ils e& mesurent à peine trente .- c'est un kraken qui s'interpose entre les bas-fonds et l'onde supérieure. Accoutumés à ce phénomène , les pécheurs disposent leurs lignes, certains que là abonde le poisson, surtout la morue et la lingue , et ils les retirent richement chargées; mais si la profondeur de l'eau va toujours diminuant, et si ce bas-fond accidentel et mobile remonte, les pécheurs n'ont pas de temps à perdre : c'est le kraken qui se réveille , qui se meut, qui vient respirer l'air et étendre ses larges bras au soleil. Les pécheurs font alors force de rames, et quand à une distance raisonnable ils peuvent enfin se reposer avec sécurité , ils voient en
(■) Soe-trolden (fléau de mer) est le b« du kraken dans cet parages.
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effet le monstre qui couvre un espace d'un mille et demi de la partie supérieure de son dos. Les poissons surpris par son ascension sautillent un moment dans les creux humides formés par les prolubérarices inégales de son enveloppe extérieure ; puis de cette masse flottante sortent des espèces de pointes ou de cornes luisantes qui se déploient et se dressent semblables i des mftts armés de leurs vergues : ce sont les bras du kraken, et telle est leur vigueur, que s'ils saisissaient les eordages d'an vaisseau de ligne, ils le feraient infailliblement sombrer. Après être resté quelque temps sur les flots , le kraken redescend avec la même lenteur, et le danger n'est guère moindre pour le navire qui serait A sa portée , car en s'affaissant il déplace un tel volume d'eau, qu'il occasionne des tourbillons et des eourants aussi terribles que ceux de la fameuse rivière Maie.
« C'est èvidemment'du kraken que parle Olads Wormius sous le nom du Imfgufe, Cet auteur dit aussi que son apparition sur Keau ressemble plutèt à celle d'une tle qu'à celle d'un animal, similiorem insuiœ quant bestiœ , et il ajoute qu'on n'a jamais trouvé son cadavre, parce que le kraken doit vivre aussi longtemps que le monde, et qu'il n'est pas probable qu'aucun pouvoir ou instrument soit capable d'abréger violemment la vie d'un animal si monstrueux. »
Cependant en i«80 un jeune kraken vint s'en-
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gager dans lea eaux qui courent entre les récite «rAlUlahong; H y péril misérablement. Comme ce corps immense remplissait à peu prés tout le chenal, la pulréfliction fût telle qu'on eut une crainte assez f6ndée que la peste ne vint désoler le pays. L'assesseur consistorial de Bodoen, M. Friis, dressa un rapport de cet événement.
« OlaOs Magnus, dans son ouvrage de PiscUnu motutruosis; Paulinus , dans ses Êphémerides des Curtoiites de la nature, et Bartholinus, dans ^on Histoire anatomique, admettent également l'existence du kraken et le décrivent à peu prés dans les mêmes termes que Wormius. Bartholinus lyoute que révéqae .die Nidros voyant cette tie flottante apparaître sur les eaux , eut la pieuse idée de la consacrer immédiatement à Dieu, en y célébrant le sacrifice de la messe. Il y fit transporter et dresser un autel, et officia lui-même. Soit hasard, soit miracle, le kraken resta immobile au soleil tout le temps que dura la sainte cérémonie; mais à peine l'évéque eut-il regagné le rivage , on vit Vile supposée se submerger elle-même etdisparalire. Selon le même Bartholinus, il n'y aurait que deux krakens, qui dateraient du commencement du monde et ne pourraient se multiplier. De peur que l'eau, la nourriture et l'espace ne vinssent à manquer à une race de pareils géants, Dieu, dans sa prévoyance, aurait mesuré avec une sage lenteur tous les mouvements du kraken , qui n'éprouverait les senti-
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menu de la faim qu'une fois dans l'aonée. Sa digestion achevée, le monstre , dit encore Barlholinna, taisae échapper ses excréments qui répandent une odeur si suave que les poissons accourent pour s'en repattre ; mais lui, ouvrant une effroyable gueule semblable à un golfe ou détroit, imtar sinus cou freti, il j aspire tous les malheureux poissons affriandés et pris au piège. »
« C'est dans la Bible que nous trouvons la première mention qui ait été faite du grand serpent de mer sous le nom de léviathan. Nous savons bien que plusieurs commentateurs considèrent le léviathan de l'Ëcriture comme une. baleine ; mais une analyse raisonnée des passages où il en est question nous semble devoir conduire à une conclusion différente. Ainsi, dans isaïe, cbap. xxvij, verset 1er, il est dit : « in die illa visitabit Dominus in glacUo suo duro et grandi et forti, super Leviaihan serpentem veciem et super Leviaihan serpentent tortuosumj etoccidet cçium gui in mari est. En ce temps-là, le Seigneur avec son glaive dur, grand et fort châtiera Léviathan le serpent perçant , Leviaihan le serpent tortueux, et il immolera la haleine qui est dans la mer. » Aussi dans Job , cbap. xxVj , versets 12 et i4 : « in fortitudine ilUus repente maria congregota sunt, et prudentia ejus percttssii superbian : Spirilus ejus ornavH cœlos, et obsteiricante manu ejus , educlus est coluber tor^
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tuosus. Dans sa force, il divisa aussitôl les mers, et sa prudence frappa les superbes. Son esprit orna les cieux , et de sa main il forma le serpent monstrueux. »
** Dans le premier de ces passages, il y a évidemment une distinction entre leviathan et cetian ( la baleine) ; Tépithéte torluosus le dit assez. Leviathan tortuosus, le leviathan tortueux est donc un serpent dans Iscâe, comme le coluber tortuosus dans Job. Chaque fois qu'il s'agit de la baleine, l'Écriture l'appelle de son nom. Les auteurs de l'antiquité profane semblent u'ayoir connu que le grand serpent amphibie dont les mteurs ont plus d'analogie avec celles du dragon qu'avec les mœurs do grand serpent de mer , mais qui est connu aussi dans le Mord
«Dans les temps modernes, le serpent marin a les mers du Nord pour demeure. Pontoppidan* dit que l'on croit si fortement à l'existence du grand serpent marin en Norwège , que toutes les fois que dans le manoir de Norland il s'avisait d'en parler dubitativement, il faisait sourire comme s'il eût douté de l'existence de l'anguille ou de tout autre poisson vulgaire. Sur les côtes de Norwège, on le connaît sous les noms de soe-armen et d'aie*lusl. C'est le premier de ces noms que lui donne !« poêle Pierre Dass, qui en a fait une description populaire.
Om soe-armen reed jeç ey nogen beskeed.
NOTES. Sil
« Les écrivains Scandinaves lui attribuent cent toises OQ 600 pieds de long, avec une tête qui res> semble beaucoup à celle du cheval, des yeux noirs et une espèce de criniôre blanche ; on ne le rencontre que dans l'Océan, ou il se dresse tout â coup comme un mât de vaisseau de ligne et pousse des sifflements qui effrayent comme le cri d'une tempête ; c'est là le serpent de mer proprement dit. Mais les Norwégiens connaissent aussi le serpent amphibie de Pline et de Valére Maxime. Quelquesuns prétendent que ce serpent de mer natt sur la terre ferme, et qu'il ne se rend à la mer que lorsqu'il est souvent trop gros pour se mouvoir facilement ailleurs que dans l'élément où il prend sa croissance. A l'appui de cette tradition, nous citerons un passage du Mundus mirabililis d'Happelius.
« Nicolas Gramius, ministre de l'évangile à Londen, raconte, à la date du 6 janvier 1656, d'après le rapport de Gulbrandi Uousgrud etd'Olaûs Anderson, qu'il avait vu dans la dernière inondation un gros serpent d'eau se rendre à la mer; il avait vécu jusque-là dans les rivières Mios et Branz; du rivage de cette dernière rivière il traversa les champs. On le vit s'avancer tel qu'un long mât de navire, renversant tout ce qui se rencontrait sur son passage, même les arbres et les cabanes. Ses sifflements ou plutôt ses hurlements faisaient frissonner tous ceux qui )es entendaient ; presque tous les poissons dispa*
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rurent des parages de cette côte, déTorés ou chassés par le monstre. Les habitants d'Odale fkirent si effkvyés, qu'ils renoncèrent pendant quelque temps à continuer leur métier de pécheurs , et que personne n'osait plus même aller se promener sur b grève. A la fin de l'automne, avant que les eaux de Pinondation ftissenl gelées, on aperçut ce serpent énorme à distance, et son apparition surprit tout le monde. Sa tête était aussi grosse qu'un tonneau, e( son corps , taillé en proportion, s'élevait au-dessus des ondes à une hauteur considérable qu'on calcula équivaloir à trois pieds de Norwège pour le moins.
'm Olaùs Magnus décrit aussi un serpent amphibie en ces termes:
V Ceux qui visitent les côtes de Norwège ont pu y être témoins d'un phénomène étrange ; il existe dans ces parages un serpent de deux cents pieds de long et de vingt pieds de circonférence, qui vil dans les creux des rochers aux environs de Bergen, et sort de son repaire la nuit au ciah- de la lune pour dévorer les veaux, les moutons et les porcs, ou se rend à la mer pour s'jr nourrir de crabes, etc. Ce serpent a une crinière de deux pieds de long, il est couvert d'écailies, et ses yeux brillent comme deox flammes : il attaque quelquerois un navire, dressant sa tète comme un mftt et saisissant les matelots sur le tillac • . .
« L'évèque de Bergen dit avoir appris des matelots des mers septentrionales, que le grand serpenl
de mer se jetie quelquefois en travers 4'iin navire dti manière à le faire sombrer par soo poids. Is savaui prélat raconte aussi comment ce formidable reptile se dresse tout i coup sur un navire et y choisit sa proie parmi les marins ou les passagers ; mais il n'affirme pas ce fait, car il doute que le serpent de mer soit un poûson de proie* Cependant, quoique Tévéque n'y ait pas songé, ce pourrait bien être au serpent de mer que fait allusion le prophète Amos (chapitre ix , verset 8) , lorsqu'il dit : Si absconditi fuerint in vertice Carmeli, inde xcrutans auferam eos : et si celaverint se ab ocùr lis meis in profimdo maris^ ibi mandabo serpenti, et mordebit eos* S'ils se cachent sur le sommet du Garmel, j'irai les y chercher et les en chasserai, et s'ils voulaient se dérober à ma vue dans le fond de la mer, j'y enverrai le serpent qui les mordra.
« La marche du serpent de mer est très-rapidp, les poëtes norwégiens la comparent au vol d'une flèche rapide. Lorsque les pécheurs l'aperçoivent, ils rament en général dans la direction du soleil, le monstre ne pouvant les voir lorsque sa tête est tournée vers cet astre. On dit qu'il se jette quelquefois en cercle autour d'une barque et que l'équipage se trouve ainsi enveloppé de tous côtés. L'expérience a appris aux marins surpris par son apparition â ne pas se diriger vers lés vides que laisse sur l'éau l'alternative de ses plis et replis, de penr qu'il ne se redresse et ne fasse renverser le
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D. U 6ti plof fur de goaTerner droil sur klMe« car U est probable que ranimai plonge et disparaît, iartout «i on a pu répandre sur le pont de l'esaence de muse : c'est ainsi qoe font les bateaux qui ne peuvent l'éviter ; mais ceux qui le découvrent i disUnce se bâtent de faire force de rames vers la rivage ou du côté de quelque crique iuacceasible A ce formidable ennemi. »
Note Ht, page 35.
> U existe à la Bibl- Roy. une trad. inédite de Beaj. de Tudéle, par Tbevet.
Note 6, page 39.
« Rabbi Juda, que Ton a surnommé le Saint, et qui naquit Fan 120 de l'ère chrétienne, rédigea le premier, en un seul corps, toutes les traditions rabbiniques ; il en forma six parties diflTérentes, divisées elles-mêmes en soixante onze traités parlicu* liers. Son ouvrage, appelé Mischna, ou seconde loi, fut reconnu par toutes les synagogues de TO-
rient et de l'Occident
La réunion de tous ces documents ensemble, la Mischna primitive, les deux GamarOj les Tosophal appendices, récits (bagada), commentaires, allégories, Midraschime y applications grammaticales qu'on y ajoute, forment ce qu'on appelle leTahnud» du mot Umoud apprendre, code d'enseii^^çn^Leol^ d'instructions.
Voy. Micbel Béer, du RabbatiUme,
IfOTBS. 145
Note 7, page 60.
Nous partageons ici Topinion de M. Paulin Paris, qui dans une notice sur la relation originale de Marc-Pol, lue à l'Académie des inscriptions en 1833, a prouTé Tietorieusement que la relalion du célèbre Tojageur fût rédigée en français : elle aurait été écrite dans cette langue par Ruiticien de Pise. Il est bon de rappeler que l'édition fhinçaise de Marc-Pd, publiée par la Société de 'géographie, contient 28 chapitres inédits relatifs au Turkestan. Note 8, page 70.
Voy. ce que dit sur la Blanicore, ou plutôt fur la Martiehore, M. B. de Xivrey, Traditions téraioUH giques, p. 539.
Note 9, page 74. La wiyre n'a pas cessé d'exister, et même, ceEe qui vit encore dans les montagnes de la Franche^ Comté est entourée d'un menreilleux bien autrement poétique que celui du treizième siècle ; laissons parler un voyageur toujours en quête des belles traditions : « Sur le plateau de Haute-Pierre on a TU quelquefois passer une autre Mélusioe, un être moitié femme et moitié serpent. C'est la tfoidvre; elle n'a point d'yenx, mais elle porte au iront une escarboucle qui la guide comme un rayon lumineux le Jour et la nuit. Lorsqu'elle va se baigner dans les ririéres elle est obligée de déposer cette escarboucle à terre, et si Kon pouvait s'en emparer
on commanderait à tous les génies, on pourrait se Hiire apporter tous les trésors enfouis dans les flancs des montagnes : mais il n'est pas prudent de ^nter l'aventure, car au moindre bruit la vouivre s'élaoce au dehors de la rivière, et malheur à celui qu'elle rencontre.' Un pauyre bomme de Moustier, qui l'avait suivie un jour de très-loin, et qui Tavaii vue déposer son èscarboucle au bord de la Loue et plonger ses écailles de serpent dans la rivière, s'approcha avec précaution du bienheureux talisman; mais à l'instant où il étendait dé|à la main pour le Hisir, la vouivre, qui l'avait entendu, s'élance sur lui, le jette par terre, lui déchire le sein avec ses ongles, lui serre la gorge pour l'étouffer;, et si ce n'était que le malheureux eût reçu le matin même ta communion à l'église de Lods , il serait infoilliblement mort sous les coups^ de cette méchante vouivre; mais il rentra chez lui le visage et le corps tout meurtris, se promettant bien de ne plus courir après rescarboucle. » Xavier Marmier, Souvenirs de voyage et iradiiions populaires j p. 73.
Kous ferons remarquer en passant, que chez quelques reptiles monstrueux de cette espèce, une émeraude remplace Tescarboucle. Le basilic, le roi des serpents, est représenté dans le pseudo>lf costhènes avec sa couronne ornée , sans doute, de la pierre merveilleuse. Ambroise Paré couronne également son basilic.
Il faut bien se garder de confondre la wivre, qui
n'est autre chose que la vouivre, avec la guivre^ ainsi que le fait trës-bieu remasquer M. Paulin Par» daos l'article qu'il a consacré, au bestiaire de R(h bert de Fournival ; il dit avec raison que c'eat une hydre ou un griffon ^ et que toutes les peintures dea manuscrits sont en général d'accord sur ce point. Dans le grand voyage pittoresque en France, publié par MM. Taylor et Nodier, une guivre est figurée sur le portail d'un antique château.
Note 10 , page 84.
Il existe à ta Bibliothèque royale un gîând nonibte de mss. du Trésor, Nous nous sommes iettl , ttourlea divers extraits que l'on vient de lire, dft beilu Tolume in-fo qui provient du fonds Colbert , et qui est coté no 7066 '. Dans son excellent catalogue que tous les amis des lettres délirent vivement voir continuer, M. Paulin Paris s'exprime ainsi sur ce manuscrit : « Cet exemplaire est Tort bieh transcrit aur le texte révisé par Tauteut, peii de temps avant son retour en Itilie. i> Voy. Les mss. fi^aïiçàts de ïa BibUoihè^ du, roi^ t. iV.
Note 11 , page 94, ligne 17.
Dans ces importantes traditions de FAllemagna, qui commencent à être mieux connues, grâce â la icience toute poétique des Grlinm, il faut bien se garder d'oublier la légende relative à cet empereitr Frédéric, qui fut lui-même pour son siècle utt fauconnier habile, un zélé naturaliste, et que la ira-
dition a environné de prodiges dans le monde souterrain. Nous ne pouvons passer sous silence celle histoire des vieux siècles, et nous rempruntons â l'excellent livre de M. Leroux de Liney; voilà a qu'il dit après avoir parlé delà forêt de Broceliandc, de sa fontaine magique et du péron d'Ëmérande, qui appartiennent à nos régions : « En Allemagne, nous trouverons la montagne de Risfhauser et ses nobles habitants. Depuis bien des siècles l'empereur Frédério-Barberousse y demeure avec toute sa cour. Il doit y vivre Jusqu'au Jugement dernier, suivant la tradition, parce qu'il a usurpé la couronne, et quelques jours avant' le Jour fatal, ce puissant monarque reviendra sur la terre pour conquérir le Saint-Sépulcre. En attendant, le bon Frédéric aime beaucoup à enrichir le pauvre honnête homme, et à montrer à ceux qui Tisitent la montagne les merveilles qu'elle renferme. Voici quelques-unes des légendes racontées à ce sujet .- « Un pâtre conduisait son troupeau au pied du KyfThauser : il était bien malheureux, car il aimait une jeune fille bonne et belle; mais trop pauvre, il ne pouvait l'épouser. Il montait tristement; plus il allait, plus son chagrin lui paraissait léger. Trèshaut sur la montagne, il trouva une fleur conune il n'en avait jamais vu ; il la prit, la plaça sur son chapeau, pour la donner à son amie ; mais au-dessis du château il rencontra une yoûte ouverte, som laquelle étaient de petites pierres brillantes. Ep
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ayaolramusé beaucoup, unt que sa poche en put conlenir. Il s'en retournait, quand une voix lui cria : « N'oublie pas le meilleur. » Ne comprenant pas ces paroles, et apercevant le soleil et son troupeau, il se dirigea de ce côté. Il prit son chapeau, mais la fleur en était tombée. Un nain parut devant lui : M Qu'as-tu fait de la fleur merveilleuse ? — Je Tai perdue, dit le berger. — Elle t'était destinée, reprit le nain , elle valait un trésor.
« Le berger malheureux revint auprès de son amie, et, lui racontant rbistoire de la fleur merveilleuse, tous deux se prirent à pleurer, car ils ne pouvaient se marier. Enfin le berger, en badinant, jeta les petites pierres à sa belle. surprise ! elles étaient d'or, et elles suffirent pour les rendre heureux.
« Quant à la fleur merveilleuse, on la chercha en vain ; on ne la trouva plus.
« Une autre fois , des enfants étaient venus de Kelbra au Ryflliauser ppur cueillir des noisettes. Ils allèrent jusqu'aux ruines du château ; arrivés en haut d'un escalier tortueux , ils le descendirent et se trouvèrent dans une chambre dont les fenêtres octogones avaient encore leurs vitraux bleus et rouges. Us aperçurent du lin et des écheveaux de fll qui en provenaient. Chacun d'eux en emporta dans son chapeau, et» revenant à Kelbra, les Jeu sur la route.
« ïje plus pauvre de ces enfants garda seul le
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écheveaux qu'il avait pris. Quand il arriva chez lui, aes parents étaient en prières. Il ôta vite son chapeau ; quelque chose de brillant tomba en sonnant sur le plancher ; un morceau, puis un autre , puis un autre, enfin un plus grand nombre encore. La mère les ramassa. prodige ! ces écheveaux étaient de fil d'or. C'était l'œuvre de quelques princesses enchanléeSj peut-être de l'impératrice elle-même, qui enrichissait ainsi de pauvres gens vertueux. Les voisins s'empressèrent pour voir les merveilleux écheveaux. Les jours suivants, tout Kalbra courut au KyfiFbauser; mais personne ne put rencontrer ni les fenêtres aux vitraux bleus et rouges, ni le lin si précieux.
« Parfois Tempereur lui-même apparaît à ceux gui visitent le KyflThauser. Il aime beaucoup la musique, et souvent il a récompensé magnifiquement le ménestrel qui lui faisait entendre un chant de vieille chevalerie. Souvent encore le chevrier, quand il jouait de ses pipeaux, se trouvait conduit devant l'empereur, qui le payait bien pour être ainsi venu le distraire. Une compagnie de musiciens résolut un jour de régaler Frédéric d'une longue sérénade. C'est pourquoi, au milieu d'une nuit obscure, ils montèrent au Kyfi'hauser, et quand ils entendirent l'horloge de Tilteda sonner minuit, ils commencèrent à jouer. Bientôt les princesses de la cour, portant des flambeaux à la main, vinrent danser eh rond autour d'eux ; elles tirent signe de
les suivre, et la montagoes'ouvraDt tout â coup, les musicleDB arrivèrent tout en jouant auprès de Frédéric. Un splendide repas, semblable à ceux du temps jadis, fut servi devant eux; tout y était excelleot. Nos visiteurs auraient beaucoup désiré quelques-unes des belles choses qui brillaient à leurs jeux. On ne leur offlrit rien cependant. A moitié contents, ils' recoipmencërenl à jouer, espérant plus ample récompense; mais aux premiers rayons du jour, Tempereur s'inclina devant eux, les reconduisit hors de sa demeure avec le cérémonial en usage pour les grands seigneurs, et en sortant, la fille de Frédéric remit un rameau vert à chacun des musiciens. Ceux-ci plaisantèrent beaucoup sur la magniOceuce de Frédéric, et jetèrent leurs ramaux au bas de la montagne. Un seul d'entre eux, plus reconnaissant , l'emporta chez lui et le donna h sa femme. O surprise ! chaque feuille se changea en pièce d'or. Ceux qui avaient jeté leurs rameaux coururent à la montagne espérant les retrouver; mais inutilement : ils n'y étaient plus.
«L'on raconte encore l'aventure suivante. Un mineur montait le Kyffhauser par un Jour d'été. Il rencontra un moine ayant une barbe blanche qui lui tombait jusqu'aux genoux. Quand le moine vit le mineur , il ferma le gros livre dans lequel il lisait, et lui dit avec douceur ; «Viens avec moi auprès de l'empereur Frédéric qui nous attend depuis longues années. Le nain m'a indiqué ta route.
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« Le paiiTre mineur trembla de tous tes membres à cette proposition ; mais le vieux moine lui parla si doucement quMl consentit enfin à l'accompagner et à lui promettre de ne pas souffler, quelque chose qu'il arrivât. Alors ils avancèrent dans une prairie qui était environnée (fun mur. Le moine traça sur la terre un cercle mystérieux, puis, ouvrant son gros livre, 11 en récita à haute voix de longs passages auxquels le mineur ne comprit pas un seul mot; enfin le moine frappa la terre avec sa baguette en cnant trois fois : « Ouvre ! ouvre ! 6uvre î »
« A ces mots, un bruit terrible se fit entendre, la terre s'ouvrit, et le mineur et le moine qui lui tenait la main descendirent tout à coup, puis remontèrent un peu et se trouvèrent dans un vaste sou* terrain.
« Le moine, marchant au milieu des ténèbres, entraîna son compagnon avec lui; ils parvinrent auprès d'une lampe , à laquelle ayant allumé une torche, ils se dirigèrent vers la grande porte de fer d'une église qui s'élevait devant eux. Le moine cria : «Porte, ouvre-toi!» et, avec un bruit semblable à celui du tonnerre, la porte d'airain roula d'elle-même sur ses gonds. Le mineur et son compagnon se trouvèrent dans une chapelle dont le plancher était uni comme une glace et brillant comme elle. Celui qu'une vie sainte et pieuse n'aurait pas protégé s'y serait incontinent brisé les
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Jambes, i^» murs de celte chapelle et sa voûte étiocelaient et répétaient mille fois la lumière des torches : ils étaient de cristal , de diamants et d'or. A Pan des côtés de la chapelle on voyait un autel d'or avec des colonnes d'argent.
H Le moine fit signe à son compagnon de rester au milieu, de tenir une torche en chacune de ses mains, et, s'approchant d'une porte d'argent, il frappa trois fois avec sa baguette et la porte s'ouvrit.
« Alors ils virent l'empereur Frédéric, non pas en marbre, mais tel qu'il fut sur la terre, une couronne d'or sur la tête. Il s'inclina doucement et fronça ses épais sourcils. Sa longue barbe rouge avait poussé au travers de la table qui était devant lui et tombait jusqu'à ses pieds. A un signe qu'il fit, le mineur perdit connaissanee et ne vil plus. H se retrouva bientôt à la môme place d'où ils étaient partis, et le moine lui donna un fragment de métal inconnu , que ses arriére-pelils-fils conservent en témoignage de cette aventure. »
Dans le Livre des légendes où il a introduit celle tradition, M. Leroux de Lincy a soin de rappeler par une note qu'elle est^lraduite d'un ouvrage anglais de M. Will. J. Thomas, que nous avons signalé nous-méme dans U Bibliographie qui leripine noire ouvrage. Mai8 oiilre ce livre, il a puisé d'autres souvenirs populaires qui se rattachent à la demeure souterraine des vicu^ empereurs d'Alle-
magne, daus un autear que noua aimons A cjter. Ce qu'il dU complète trop bien cette 'série dé récits merveilleux , pour que nous ne l'imitions pas , en ajoutant même quelques faits. Nous le tenterons donc, et nous reiherclerons M. Leroux de Lincy de ce qu'il a déjà donnlâ arec tant de savoir et de goût.
« La tradition affirme encore qu'avant que Frédéric Barberousse reparaisse, sa barbe rouge doit faire par trois fois le lourde là table devant laquelle il est assis.
•c tn jour un berger s'égara autour de la montagne et fbt conduit par un nain dans la grotte habitée par le vieil empereur.
« —Les corbeaux volent-ils au-dessus de la montagne ? lui dit Frédéric.
« — Oui, répondit le berger.
(< — C'est bien ; f ai encore cent ans à dormir.
u Quand Frédéric reparaîtra, il suspendra son bouclier à un arbre desséché. On verra l'arbre reverdir, et ce sera le signe d'une nouvelle ère, d'une époque de vertus et de félicité.
« Charlemagne est dans le Wunderberg, la couronne d'or sur la tête , le sceptre à la main ; sa longue barbe lui couvre toute la poitrine ; autour de lui sont rangés ses principaux seigneurs. Ce qu'il (iltend là, on ne sait; la tradition dit'quc c'est le secret de Dieu. »
«Cette tradition n'est pas seulement pour Charlemagne, Arthur et les autres héros populaires do
moyeo âge; elle remonte beaucoup plus haut.
Saint Augustin dit qu'à Éphëse , où saint Jean était enterré, on ne croyait pas quQ ce saint fût mort ; on le regardait comme endormi dans le tombeau quMl s'était lui-même préparé et attendant la se^ conde apparition du Seigneur. La preuve qu'il n'était pas mort, c'est que l'on voyait la terre qui couvrait sa tombe remuer de temps à autre et suivre les mouvements de sa respiration. » (X. Marmier, Chants danois, art. de ta Revue des Detix- Mondes.)
En Allemagne, ce n'est pas seulement le KyflThauser qui révèle des prodiges. Le Blocksberg, dont Goethe a tiré un parti si merveilleux, a une célébrité plus populaire encore ; cette montagne du Harz, d'où la vue s'étend jusqu'à trente lieues de distance, était le siège de la fameuse Walpurgisnacht, si célèbre dans les annales du moyen âge et si intimement liée aux croyances du peuple allemand.
X On ne regardait pas le Blocksberg sans une sainte terreur, on n'en parlait pas sans se recommander en secret à Dieu. Les savants en parlaient dana leurs livres; les contes populaires en reproduisaient d'effrayants récits. Des gens dignes de foi s'étaient mis aux aguets le soir du i«>- mai, et avaient vu des chauves-souris d'une grandeur monstrueuse passer dans l'air ; des vieilles femmes assises sur un bouc, ou chevauchant sur un manche à balai. Parfois quelques-unes de ces femmes, susceptibles
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de s'adonner i la sorcellerie, avaieni été conduites devant le juge, mises é la torture, et avaient avoué leurs promenades nocturnes et le genre de vie effroyable qu'elles passaient au-dessus du Blocksberg. Là, on maudissait Dieu, on tramait de nouvelles conjurations contre le monde, on cherchait de nouveaux maléfices et de nouveaux poisons. Le plus expert dans cet art infernal se pavanait de sa science, le dernier venu s'efforçait de marcher sur les traces de ses mattres.» (Voy. Études sur GoethCj par Marmier, i voL in-Z.
On peut rapprocher de la vieille tradition germanique ces belles paroles de M. Uicbelet :
a Les Saofon, Saxons Anglais dans les langues d'Ecosse et de Galles, croient qu'Arthur est mort; ils se trompent : Arthur vit et attend. Des purins l'ont trouvé en Sicile, enchanté sous l'Etna. Le sage des sages, le druide Myrdliyn est aussi quelque part ; il dort sous une pierre dans la forôt. C'est la faute de sa Vyvyan ; elle voulut éprouver sa puissance, et demanda au sage le mot fatal qui pouvait Tcnchatoer; lui, qui savait tout, n'ignorait pas non plus l'usage qu'elle en devait faire : il le lui dit pourtant, et pour lui complaire, se coucha de lui-même dans son tombeau. » (Voy. VHisloire de France.)
Il y a encore un homme endormi dans la solitude, eL que les siècles attendent, c'est do:i Sébastien, le roi infortuné du Portugal, qui disparut à la journée d'AlcaçarKébir, après avoir fait des prodigef de va-
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leur. Cettx qui le souhaitent comme un second Messie ont pris le litre de SebasUatiistas, et ils sont répandus sur toute l'étendue du Portugal et du Brésil; mais c'est principalement k Minas Geraes, dans une des plus belles contrées du monde, que ce mythe poétique exerce son empire. Selon les uos, don Sébastien est apparu déjà plusieurs fois sous les traits des hommes qui ont illustré le Portugal ou qui lui ont donné une noble impulsiou ; selon d'autres, l'infortuné jeune homme vit encore dans une région inconnue, songeant sans doute à D. Alphonse l'africain, ou mieux encore, à ce Jean l«r qu'il fit exhumer de sa tombe pour lui offrir son épée de combat; mais il se réveillera ; il paraîtra au milieu d'un orage, et l'ère de justice reviendra bientôt avec lui.
Les chants populaires des Serviens nous parlent de Marco, fils de roi, qui déplore dans sa grotte solitaire l'invention de l'artillerie.
Note 12, page 94, ligne 23.
Nous avons nommé ici l'homme qui, sans contredit, a réuni avec le plus de savoir et de poésie les magnifiques traditions de l'Orient. Lorsqu'on Réfléchit que cet historien est né au neuvième siècle, et que dès le temps de Charlemagne il vulgarisa ce qu'il y a de plus élevé dans les antiques souvenirs de la Perse et de l'Arabie, on ne peut s'empêcher de songer à la réelle influence qu'il a dû exercer
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lentement, mais d'une manière positive, sur l'Earope du moyen âge. C'est une bonne fortune de rencontrer un livre qui vous fait revenir ainsi aux sources premières, et qui explique des traditions connues sans doute, mais dont on ne comprenait que bien vaguement Torigine. La Chronique de Tabari n'est pas faite seulement pour les savants, elle est destinée à ceux qui aiment les hautes conceptions poétiques des peuples orientaux. En 1836 seulement, parut la première partie du livrer et dès lors son habile traducteur, M. Dubeux, fut jugé par Silvestre de Sacy. Il ne nous appartient pas de rien ajouter à ce qu'à dit un tel maître; mais, nous ne saurions trop hâter de nos désirs la suite d'un travail si heureusement commencé. Ce que nous pouvons dire aux gens qui ne sont pas familiarisés avec les productions de la littérature orientale, c'est que la Chronique de Tabari est écrite d'un styfe vraiment excellent, puisque ce style produit quelques-unes des impressions graves que l'on ressent à la lecture des saintes Ëcritures, telles que nous i«6 a transmises U traduclion du dix-septième siècle.
Pour Mre coODatire d'unemaniére un peu noids incomplète cette chronique à ceux qui voudraieat y avoir recours, nous emprunterons quelques lignes à l'avertissement de M. Dubeux.
« Abou-Djal^r Mohammed, fils de Djarir, IHs d'Yesid surnommé Tabari^ c'est-à-dire naturel du TabaHstan, naquit à àntol, l'an de niègire»4
($38-39 de J.-€.)f ioiis le califat de MotMeiii. Ai^réi ayoir éittdié avec les plus habiles maîtres de théolo« gie la jurisprudence, les belles-lettres et rblstoire, il se rendit à Bagdad et y ouvrit une école, dans laquelle affluèrent bientôt tous les jeunes gêna flCii" dieux que renfermait alors cette grande capitale* liais ce n'était pas seulement auprès d'écoliera encore sans expérience que Tabari avait acquis une haute répuuiion ; les premiers jurisconsultes do Bagdad recouraient à cet illustre docteur toutes lef fois qu'il s'agissait, de décider un point difficile el controversé, et les réponses qu'il donnait étaient reçues comme des arrêts sans appel. Malgré ce§ fréquentea consult|ilions et le temps qu'il passait à instruire de nombreux auditeurs, Tabari composa pinsieurs ouvrages, qui supposent des connaissances profondes et variées. Entre les différenle* productions de cet auteur, celle qui occupe la pre^ mière place dans l'ordre chronologique est un commentaire étendu sur le Coran, estimé principe* lement sous le rapport de l'érudition. Tabari éeri'* vit ensuite plusieurs traités de jurisprudence, et enfin il rédigea la volumineuse chronique qui a rendu son nom flameuxdan» l'Orient et même parmi nous. Après avoir consacré environ quarante ant à instruire la jeunesse et à composer des livres^ cet homme célèbre mourut à Bagdad l'an 410 de l'hégire (MS'-sa de J.-C.).
« Environ un demi-slèele plus tard, et entre le»
MO NOTB».
aiméet S50 et 36S de l'hégire (961-976 de J.-C), Abou-Salih Mansoor, fils de Nooh, fils de Nasr, fil» 'd'Ahmed, prioce Samaaide qui régnait alors sur le Khorasan, chargea soo vizir Abou-Ali Mohammed Belami, fils de Mohammed, Qls d'Abd-Allah, de rédiger une version persane de Tabari. »
C'est sur cetlQ version, dégagée d'une foule de Cûts inutiles et qui fit bientôt négliger le volumineux rectieit de Tabari, que M. Louis Dubeux a donnés sa traduction. Ce beau livre, comme nous le disions, est une source féconde pour Thisloire du menreilleux. Parmi ses récits les plus curieux, il faut citer la peinture qu'il nous (ait de la montagne de Kâf : nous l'offrirons ici pour donner au lecteur uoe idée de ces sortes de descriptions. « Le prophète diL Le Dieu puissant et incomparable a créé la mootagne de Kâf tout autour de la terre; on la nomme le pieu de la terre, comme il est dit dans le Coran : « Les montagnes sont des pieux. » Ce monde est an milieu do la montagne de K&f, et il y est comme le doigt est au milieu de l'anneau. Cette montagne est couleur d'émeraude et bleue; aucun homme ne peut y arriver, parce quil faudrait pour cela passer quatre mois dans les ténèbres. Il n'y a dans cette montagne ni soleil, ni lune, ni étoiles, et elle est tellement bleue, -que la couleur aaurée que tu vois au ciel vient de l'éclat de la montagne de Kftf qui se réfléchit sur le ciel, et il parait de cette couleur. Si cela n'était pas finsi» le ciel ne serait pas bleu. Tou-
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les les montagnes que ta vois dans le monde ttenneot à la montagne de Ràf ; sache que si la montagne de Kâf n'existait pas, toute. la terre tremblerait sans cesse et les créatures ne pourraient pas Tivre sur sa tice,»{royez p. 32.)Si l'espace ne noos était pas refusé, nous aimerions à faire connaître les villes de Djaboulka et de Djaboulsa, qoi font de pure émeraude; mais ceci nous entraînerait trop loin: nous préférons signaler un oiseau merveilleux que Tabari a passé sous silence dans cette partie de sa chronique, et dont bien d'autres historiens orientaux nous ont enlrenus fort au long. Il s'agit du simorg, qui semble avoir quelque parenté avec le griffon. Le simorg-anka liabite la montagne de Kâf; il. est démesurément gros, et parle à ceux qui osent llnlerroger; il a vécu durant plusieurs révolutions de siècles qui se sont écoulées avant la création d'Adam.
Note 13.
Voyez à ce sujet d'Herbelot et Tabari.
Note 14, page 99.
u Si j'avais des rimes âpres et rauqueSr comme il conviendrait au sombre puits sur leqqel reposent tous les autres cercles, ,
«c J'exprimerais plus clairement le suc de ma pensée; mais puisque je n'ai pas ce pouvoir, ce n'est pas sans crainte que je me hasarde â parler.
«Gtf M S'est pas une entreprise à regarder oomme vn jeu, que de déerire le fond de tout l'aniyers, ni le fait d'une langue qui balbutie encore, m
La divine Comédie, VEnfer, trad. nouvelle, par A. Brizeux.
Note 15, page toi.
Cerbère, bêle cruelle et monstrueuse , aboie de ses trois gueules de chien contre les damnés qui sont là submergés ;
Il a les yeux rouges, les poils noirs et gras, le ventre large, les pattes garnies de griffes ; il écorche les esprits, les déchire et les écartéle.
La pluie lès fait hurlçr comme des chiens.
La divine Comédie, l'Enfer, chant VI, trad. nouvelle par A. Brizeux.
Note 16, page 119.
M. de Honlalembert a dit excellemment, en parlant de ces hommes éminenls du moyen âge : « Déjà nous avons nommé Roger Bacon et Vincent de Beauvais, c'est indiquer l'étude de la nature purifiée èl ennoblie par la religion, en même temps que l'introduction de l'esprit de classification et de généralisation dans la direction des richesses intellectuelles de l'homme... . Roger Bacon réhabilite et sanctifie l'étude de la nature, classifle toutes les sciences, et prévoit, s'il n'a pas accompli, les plus grandes découvertes des temps modernes. » Ici l'on répète involontairement, avec M. de Montalembert,
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un mot sublime qu'il ciie i propos de ces hommes si longtemps méconnus : « Gomment se fail-il que dans des cœurs si liumblesil y eût un si fier génie?» Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie,
Note 17, i$age 120.
Mous ayons cru pouvoir adopter ici le second titre du livre, parce que ce titre servait mieux notre pensée. La Chronique de Nuremberg, Uber chronicorvm, est trop connue pour ,que nous insistions davantage sur ce point. Nous ferons seulepoent observer qu'elle a été dernièrement l'objet d'une remarque ingénieuse, qu'il ne sera pas hors de propos de reproduire dans cet ouvrage ; voici ce que dit M. Paul Lacroix :
« J'ai entendu plus d'une fois des bibliophiles instruits et judicieux s'entretenir sur Vétraufe et inexplicable placement de trois feuilles blanches chiffrées 259, 260 et 261, au milieu de l'ouvrage intitulé Liber chronicorum (per Hartman Schedel) Nurembergœ, ^nt, Koberger, 1493, in-fol, max. goth. Dieu sait les suppositions sur ces pages blanches, ou la censure semblait avoir passé î J'avais souvent eu entre les mains celte chronique, pour quelques recherches, ou bien pour examiner les gravures en bois de Wolgemut, le maître d'Albert Durer ; mais je ne m'étais jamais soucié de dévoiler le mystère des feuillets blancs où maiirc Antoine Koberger n'avait examiné que le chiffre de la pagi-
nation. Les dissertations ex-protesso me mirent martel en tète ; je demandai au livre même le pourquoi de cette suppression du manuscrit, et je trouvai i»ne note ainsi conçue, qui suit immédiatement les initiales de Tauteur Sa, S. D., et qui termine le verso de la page 358 : «Gartas aliquas sine scriptura w pro sexla a)tate deinceps relinquere convenit M Judicio possessorum qui emendare,addere atque M gestaprincipumetprimatuum succedentium prête scriberé possunt. Non enim omnia possumus «c omnes, et quandoque bonus dormitat Homems. « In terra enim aurum querilur et de fluviomm <c alveis splendens proferlur gloria, Pactolusque « ditior est ceno quamfluento. Variî quoque mira- « bilesque motus in orbe exorientur, qui novos « requirunt libros quibus ordine reteventur: pauca « tamen de uUima œtate,ut perfecturo opus relin- « quatur, in fine operis adjiciemus. » Ces pages blanches étaient donc destinées é recevoir les annotatiouffet les additions des possesseurs de l'ouvrage: on en usait ainsi à Tégard des manuscrits, sur lesquels on écrivait souvent un mémorial des faits.
«La dernière partie 6e Liber chronicorum présenterait encore une foule d'observations curieuses ; on y verrait que Hartman Schedel élail cardinal et ami du pape iEneas Sylvius ; qu'il a voulu compléter sa chronique par une description géographique de la Germanie, composée par ce savant pape; qu'il y a ajouté lui-même diverses notices sur d'autres
partieir de TEurope ; qu'il a imprimé, après coup, un mémoire concernant la Pologne, formant 4 feuillets, sans pagination, intercalaires entre les pages 288 et 289, etc. On ferait un volume de remarques sur ce gros livre, plein d'admirables dessins. Cette édition illustrée, qui a dû coûter des sommes énormes, et dont sans doute on a tiré un nombre prodigieux d'exemplaires,' est commune par toute l'Europe, et bien plus chère chez les marchands d'estampes que dans la librairie.
«« Un des plus beaux et des plus purs exemplaires que j'aie yos est celui que possède M.Armand Berlin. L'exemplaire du duc de La Va]lière,étant impars fait, ne s'est vendu que 34 fT. Il y a des exemplaires coloriés en Allemagne.
Voy.PAUL L. Jacob, Bulletin du BibUophiU*
Note 18, page 126.
On parle souvent de l'influence des traditions orientales sur l'Europe, et Pon reconnaît aisément celles de ces traditions qui ont modifié le moyen âge. Il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de consister l'action de l'Occident sur l'Afrique ou sur l'Asie. (Ces sortes de récits sont fort rares, eependant il en exisle.)N'e8t-ce pas une chose curieuse, par exemple, de voir l'histoire de saint Brandan ou de saint Brandetines, qui fût si bien connue de nos premiers navigateurs, passer tout entière dans la chronique d'Édrisi? C'est cependant ce qui a été
provYé denidrenent par U. Rekiaud, el ce qu'iU oooiigné dans sa traduction d'Aboulféda à propos dos Iles Fortunées: nousempruoteroDs ici quelques lignes au sannl que nous venons decUer. « Êdrisi nous a conservé à l'égard de ces Iles, une partie des récits romanesques de l'antiquilé; une autre partie de son récit est évidemment puiséedans la légende d'un saint Irlandais, saint Brandaines, qui vivait dans le sixième siècle, et auquel nos pères dans le mojen âge, et jusqu'à Tenlière exploration de l'Océan, attribuèrent la découverte de régions fabuleuses. Celte légende a été publiée en 1S36 par M. Achille Jubinai, dans trois versions, l'une en latin, une autre en prose française, et la Iroisièroe en vers frao* çais. M. Jubinal s'est servi, pour cette édition, de divers manuscrits, dont quelques-uns remontent au onzième siècle. J'ai examiné le récit d'Ëdrisi dans le texte même ; on lit au commencement du l*r, 2m«et Sm« Climats, que dans celles des fies Atlantiques qui sont situées à l'extrémité occidentale, il y a au haut d'une espèce de tour en pierre et élevée de cent coudées, une statue en bronze indiquant qu'il n'existe rien au deli. Cadix est une de ces lies.... Alexandre le Grand, surnommé Doul-Carnayro, ou plutôt, d'après Edrisi, deux princes hemyarites qui régnèrent jadis sous le titre de tobba dans l'Arabie, et qui se nommaient l'un Asaad- Abou-Karb, l'autre Dzou-Merater, après avoir subjugué l'extrémité orientale du monde, s'avancèrent
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jqsqn'à «ea Ues; ee fortot mi denx priMSi, à qai
i« gloire (TaTOir yu les lieux où le soleil se lève et se fxiuelio, a? aii fait donner le litre de Doal Gamaym ou possesseurs des deux cornes, qui érigèrent ces monuments , Parmi les lies de l'Océan Atlantique, Edrisi eite l'tle des Uontons, ainsi appelée à cause du grand nombre de moutons qui y Ti?ent. ( Voyez la légende de saint Brandaines, p.
12 et 66.) Edrisi cUe aussi 111e des Oiseaux En-
8oy il place en face des côtes méridionales de Marok une tie â laquelle il donne quinae journées de long sur dix Journées de large,et où les navires Tenaient jadis acheter de Tarobre et des pierres de différentes couleurs. La discorde s'étant élevée parmi les habitants, la plupart périrent ; d'autres furent transportés en Europe dans le pays de la grande terre, où du temps d'Edrisi leur race subsistait encore. Edrisi dit qu'il se réserve d'en parler au chapitre de l'Irlande, pays qui, à ce qu'il parait, fut le siège de ces récits ; mais il n'est plus revenu sur ce sujet curieux. »
Note 19, page 130.
La pensée de Christophe Colomb à Pégard du Paradis terrestre est reproduite ici teituellement : on peut consulter à ce sujet Uumboldt, Washington Irving, et les pièces originales contenues dans Navarrcte. ( Voyez Coleceion de ios viages y deseubrimientos qw hideran pof mar loê EsfMxnoies
4ief de /liiet de< «<9to JTF^ €tc. Madrid^imp. réalisas, 1839 €t 1887, 5 Tol. p6t. iii-4o.) Ce 80Dt iot deux premiers volumes qui traitent de Colomb. Le tome 111 reorerme un supplément au tome IL MM. Chalumeau de Vemeuil et de La Roquette ont traduit les deux premiers TOlumes en 1828. Paris, Treutld etWnru,SToLifr«*.
Note 20, page 134.
Tout le monde se rappelle ces tf/tuiraitot» de M. Martin, auxquelles nous faisons allusion ici; «Iles ont commencé la réputation d'un artiste pleia d'imagination, dont l'œuTre a été reproduit dans toutes les dimensions ; on ne connaît pas aussi généralement ce beau drame où Millier a mis en scène nos premiers parents. A ceux qui ne peu- Tent lire ce morceau d'un style si élevé dans Toriginal, nous indiquerons les fragments pleins de poésie qui ont été donnés par le baron d'Eckstein.
Note 21, page 136, ligne i.
L'arbre qui porta le fruit du bien et du mal, et qui figure dans le Pkradis terrestre, est bien loin de présenter partout le même aspect ou de conserver les mêmes Caractères. La Chronique arabe de Tabari en fait un végétal merveilleux dont le firoit n'est autre chose que du blé : lorsque Héblis veat perdre Tbomme, il trompe le portier du Paradis t^restre, ^edhwan, en s'introduisanl dans le corps
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do ferpent, ta plu belie de» créatnMf , m il engage Adam à te nourrir de ce blé. Le moyen âge a fait de cet arbre iatal l'instrument du sopplice sur lequel Jésus devait mourir'; cette tradition est contenue dans un livre intitulé laPenUence dfAdam,
Gomme le rappelle fort bien M. Van<»raet, auquel nous renvoyons le lecteur qui voudrait de pluf amples renseignements bibliographiques, on connaît trois manuscrits de la Pénitence <PAdam : celui de la Bibliothèque du roi, celui de la bibliothèque de l^Araenal, et enfin un -troisième qui a appartenu au savant bibliographe cité plus haut Le manuscril de la bibliothèque de l'Arsenal contient des pages rentrant essentiellement dans le sujet .qui nous occupe ; mais ne pouvant les reproduire ici, nous en citerons au moins les titres. Nous ferons observer^ en méine temps, que tout en respectant la foi qui produisait de tels ouvrages, le siècle oA ils exer^ cèrent leur influence n'exigea pas une croyance bien explicite aux prodiges antiques qu'oB y rapporuit.
« L'epilogation et recapitulation des choses des^ susdittes, afin de vérifier le fust de la vraye croix quy nous aporta Foile de la miséricorde.
' « Les visions que vey SeCh en la porte du Paradis> terrestre.
« Les trois grains de Tartire de science que l'Angèle donna à Seth à son retour, potir avoir au temps adfenir Toile de miséricorde*
« De li BOrt^ Adun, et coflmeiit Mh kA màii eD la bouche lei trois gnios qu'il aTOit aporté de Pacadis terrestre.
« Comment de ees trois graios creorent trois Tergeites bûrs de la bouche d'Adam, et comment Moïse les extraist et esta, et des miraciea quy ion enadvindrent.
« Comment Moyse transporta lea trois raioseenx oultre la mer Rouge, commedt David les aporta en Judée, et les planta en sa cisteme.
« Gomment David fist faire entour les arbrisseaux, croies d^argent pour regarder leur crois-
« comment Sslomon pour parfaire le saint temple de Iherusalem fist couper le saint arbre, et les miracles qui lors advindrent.
«c Comment les Juifs par envye gettèrent le saint ftast en la piscU» prabatîGque, et depuis en firent ung pont oultre le torrents
« Comment la Roync de Saba venant vers Salomon, recongneut le saint fust, pourquoy elte ne voult dessus passer.
« Gomment les Juifs pour crucifier nostre Saui* veur Ihesucrits, prindrênt ce bois du quel ils firent la croix en la quelle il racheta ^ar sa miséricorde Adam et toute sa postérité. Benoit soit il.
Note 22, page 136, ligne 17.
Il y a dans l'Orient une eroy anee pMne de poésie,
qu'on lera bien «tse sans doute de retrouver Ici. Dieu avait eréé d'abord la femme de la volonté spontanée et supTéme, et il l'avait douée 4e toutes ic* qualités aogéliques; il la préteou à rbomoM formé du limon de la terre, et^celui-ei rougit ûê* vant des perfections ai grandes, il n'osa s'unir à elle; l'ange s'échappa de ce monde, et notre mère Ê^e fut créée. Voy. La Chronique de Tabari, trad. en français par M. Dubeux. C'est un récit bien revupli d'intérêt que celui où f^istorien arabe raconte cette enfance du «onde. Il est curieux aussi de voir la Chronique du neuvièaae tiècle d'accord avec les vo|ageurs modernes, lorsqu'ils racontent l'exil d'Adam sur le pic de Serendib. Tout le monde sait que la trace de notre premier père est visible, et ce récit complète trop bien ce qui a été dit dans«e <Aapitre, pour que nous ne le citions pas.
« Oe sont très-probablement les mahométans qui ont donné à cette montagne le nom sous lequel elle est généralement connue des Européens: les nusiiltnans de Ceylan l'appellent encore Adam Malay; Us âtsent que lorsque notre premier père (Ut chassé da Paradis il vint pleurer sa faute sur oe pic, en ae tenant snr un pied, dont l'empreinte est restée, et qu'il y demeura dans cette position jusqu'à ce que Dieu lui eût pardonné. Les naturels de l'He, «onformément i leur croyance, nomment 4e pic SH pada, ou en pâli Srhpada, relativement è rol^et de teor adoration, <iuiert<'emprainte4»aglnrire Al
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pied de Bouddha; ou bien Samanella ou Bmaenella (le son de V9 se confood ordioairement avec celui de Vl^) ; ce deroier Dom se rapporle à Samen, qui est le dieu gardien de la montague. » (E. Gaultier d'Arc, Ceylan, liv. I«r, p. 77.) Le même écrivain rapporte aussi la description du vestige laissé par notre premier p^e ou par Bouddha, et BOUS la lui empruntons; elle doit donner une haute idée de la taille du personnage qui a fait son habitation sur la montagne, et la tradition est à peu prés d'accord ici avec la Chronique orientale de Tabari. « C'est un creux peu profond, long de cinq pieds trois pouces trois quarts, et large de deux pieds cinq pouces à deux pieds sept pouces; il est orné d'un rebord en cuivre garni de quelques pierres précieuses ; il est couvert d'un toit fixé au rocher par quatre chaînes de fer, soutenu par quatre colonnes et ceint d'un mur peu élevé. Le toit était doublé d'étoffes de diverses couleurs, et ses bords étant recouverts de fleurs et de guiriandes, il présentait un aspect trés-agréable. La cavité offre certainement la ressemblance d'un pied
humain Ce n'est guère la peine de rechercher
comment cette empreinte s'est faite, et si elle est artificielle en tout ou en partie. Son apparence et d'autres particularités me /font penser qu'elle est due en partie à la nature et en partie à l'art; il y a des séparations un peu élevées pour représenter les interstices entre les orteils ; elles sont indubiu-
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bTcment Touvrage des hommes ; car une pente parcefle que j'en détachai en secret était un mélange de sable et de Chaux, absolument semblable au mortier ordinaire et totalement différent du ro- ' cher. »
Les curieux trouveront dans la Chronique âtf Tabari, qu'a traduite M. Dubeux, les récits les plus poétiques sur celte montagne de Serendip ou SerAndib, qui servit de premier refuge au père du genre humain. Dans l'origine la taille d'Adam était immense; alors son front dépassait les nuages tes plus élevés et atteignait au premier crd; il pouvait converser avec les anges ; mais Dieu réduisit tout à coup sa stature h soixante coudées, et il tat privé des célestes entretiens qui lui rappelaient sa merveitteuse origine. Il se sentit plein de chagrin, et H pria. « An même histant Gabriel vint et dit à Adam : Le Dieu puissant et incomparable te salue et te dit: J'ai rendu ce monde une prison pour toi, et j'ai di^ minué ta stature afin que tu fusses dans une prison. Maintenant je l'envoie de mon propre Paradis une maison de rubis, afln;que tu y entres et que tu t'f promènes, que lu en fasses le tour et que ton cœur trouve par là le repos. »
Nous n'expliquerons pas comment sur remplacement de la maison visitée s'éleva le temple de la Mecque; comment quiconque regardait de dix para'sanges cette maison, la voyait toute resplendissante de luflriére et s'életant'josqu'airciel. Avant
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de quitter Sérânilib, un4àit cHiistoirje naturelle noua réclame : ce furent les larmes que répandit Adam lors de sa première affliction, qui firent naître les innombrables myrobolàniers -qui couvrent cette montagne. Tout le monde sait quelle forme admirative un caprice de langage a su trouver dans le firuit de cet arbre. Court de Gebelin n'eût peut-être pas hésité à trouver là une origine.
Note 23 , page 145.
On a donné à ces ruines imposantes le nom d'un petit village qui s'appellerait proprenienten français le village des pieux, des estocades ; Santo-Domingo de P^lenque est situé dans la province de Tzendale, à trente lieues N.-N.-O. de Gueguetnango,Â quatrevingt-cinq lieues N.-N.-O. de Guatimala , dans une position fort salubre vers le confluent de TOcozingo et du Rio de los Zeldales. L'un des premiers explorateurs de ces ruines, le capitaine Dupaiz, veut que les habitants de Palenque viennent directement de l'Ailantide ; il dit avec assez de raison, en présence de cette architecture pleine d'originalité, que l'on peut regarder de tels vestiges comme certains coquillages fossiles dont les espèces vivantes sont à jamais perdues; cependant nous ferons remarquer en passant que M. Waldeck a donné dans son ouvrage sur le Yucalan des portraits qui rappellent jusqu'à un certain point, par leur conflguration,,les personnages {ouant un ^ûle dans les
iHft-nlMIi do oef niiiiea menrefUeuses. voyet poar eet vesCiget de la vieUle civiliuUon mexicaine, Kiogiborougta y Bandère, W»dai«Farcy, Saint- Priesl, elc, etc.
Note Si, page 146.
M. de Hamboldt a dit : « La fiction des Amacoeet a parcouru toutes les zonea, elle appartient au cercle uniforme et étroit de rêveries et d'idées dans lequel Hmagination poétique ou religieuse de toutes les races d'hommes et de toutes les époques se meut presque instinctiTement.» Une serait pas impossible comme nous avons essayé de le prouver autre part, et nous avons ici pour nous l'autorité de l'illustre voyageur, que des femmes américaines lasses du joug de leurs époux aient formé dans l'Amérique une horde guerrière. Orellana dit qu'il les vit, mais malheureusement le portrait qu'il en trace ne peut guère donner de crédit à son récit. On peut consulter sur ce mythe, ce qu'en a dit, avec sa science habituelle, M. Warden dans le nouvel art de vérifier les datet^ Nous n'achèverons pas la note relative A ce paragraphe, sans reproduire quelques phrases relatives au nom de Philippe de Utre,qui a été prononcé ici et qui a soulevé plus d'une discussion. Nous avons adopté le système qui nous avait paru le plus généralement suivi. « C'est par une pernotation de consonnes également vicieuses, que les écriTains de la Goaquète appellent Je guerrier PM.
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lïff àe HQtfii , eéMm par mu apèditiea m Dorado..... FiKpe de Uteii, Dm et même Dire; par la deroiére leçoD les noms de deux familles illoatre», les Hurler et Huien, se transforment en portugais et en espagnol, à la terminaison prés, en un même groupe de lelires, Vtra et Vtre. »
Humboldt, Biêioire de lu géographie du nmweau c•na'll«||^t. l,p.267.
Note 25 , page 119.
Uf mythe oriental de la fbutaine de Khéder, aouree d^ne jeunesse éteraeile, devait exercer yaguement son influence sur Pimagination ardente dea premiers conquistadores. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il naquit avec le mythe de l'El Dorado, et qu'il fll faire une grande décourerte. Dés tsiz. Ponce de Léon, confaâncu qu'il y avait dans une certaine tie BimifU, une fontaine possédait la vertu de rajeunir les vieillards, « part aveo deux vaisseaux bien équipés, pour aHér' à la reefaerche de cette fionuine. il raage la côte septentrionale de Saint-Domingue, travene levLueayes, aperçoit le continent, y tait une deaoeme ; et parée que ee pays était tout semé de fleura et qii^il y abordait la aemaine de Pâques fieuriei, il le nomme Floride; cette découverts inespérée le coaaola de n'avoir pas trouvé la fontaine de Jouvence. » U tradition Tsai cependant qu'il raM ehordiée eneon éMsto
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beau pêj$ qo'il yeuit de nominer d'une minièce 01 poétique.
Note 26, page 152.
Toy. p. 80S des OEavret emnplétes (VâmbroUe Paré, édit de 1614. Le giyank chirurgien qui a Crit évmonirtaBi de préjugés termine ce qu'il dit rar heome de Ueome par ce paaiage d*uDe tournure originale .* « Je veux bien encore adTertir le lecteur qnette opinion avoit de oea le corne de licorne monfienr Chapelain, i«r médecin du roy Chariei IX, ieqoel en son virant esloit grandement estimé entre les gens doetee. Dn jour luy pariant du grand abus qui se eomnettoit en usant de la corne de licorne, le priay, tou l'anlhorlté qu'il ayoit à Tendroit de ta personne du roy notre maistre pour son grand savoir et expérience, d'en vouloir ester l'usage et principalement d'abolir ceste cousiume qu'on avoit délaisser tremper un morceau de corne de licorne ^ns la coupe où le roy benvait, craignant le poi- *on. 11 me fit responce que quant à luy véritaUenent, il ne eognoissoit aucune vertu en la eome ^ licorne : mais qu'il voyoit l'opinion qu'on avoit d'icône estre tant invétérée et enracinée au cerveau des princes et du peuple, qu'ores qu'il l'éust volon> lien ostée, il croyoit bien que par raison n'eii pouvoir estre maistre; joint disoit-il que si cette superstition ne profite, pour le moins elle ne nuiet point, sinon à la bourse de ceux qui l'achètent
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beaucoup plus qu'au poids de l'or, comme a été monstre ci-devant. Lors je Ini répliquay que pour le moins il en voulust doneques escrlre, afin d'effacer la fausse opinion de la vertu que l'on croyoit estre en icelle. A quoy il répondist que tout homme qui entreprend d'escrire de chose d'imporunce, ettiotamment de réfuter quelque opinion reçeue de longtemps , ressemble au hibou ou] chal-huant : lequel se monstrank en quelque lieu éminent, se met en butte à tous les autres oyseaux, qui leyiennent becqueter et luy courent sus à toute teste, mais quand le dict hiboux est mort, ils ne s'en soucient aucunement. ....>.. CÀnsidérant' donc cette response qu'il me fit alors, joint aussi qu'on n'a rien aperçu de ses escrits depuis sa mort qui ftit il y a environ onze ans ou plus, je m'expose maintenant i la bule qu'il refusa pour lors. Que si 11 y a quelqu'un qui puisse m'assaillir de quelque bon traict de raison ou d'expérience, tant s'en faut que je m'en tienne offensé, qu'au contraire je luy seauray fort bon gré, de m'avoir monstre ce qu'oncques je n'ay peu apprendre des plus doctes et signalez personnages. » Ambroise Paré n'est-41 pas tout entier dans ce peu de lignes ? l'excelient homme, l'habile écrivain n'en admet pas moins une foule de prodiges d'après, surtout, le témoignage de Tbevet. 11 croit encore que Féléphant n'a qu'un petit en sa longue carrière, qui dure trois cents ans ; il donne deux figures terribles qui ne
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«ont autre chose que la pourtraicture des dragons qui tuent ledit éléphant : le basilic, qui figure parmi ses plaoches, porte une couronne comme au treizième siècle ; enfin, les gravures naïyes qui représentent le aaccaraih^ le poisson nommé orobon, VhuspaHm et le ihanaeihj nous rejettent tout à fiât dans le monde fiintastfque du moyen âge.
Note 97, page 156.
Voici la tradition indienne relative au mamouth, telle qu'elle a été recueillie au commencement du siècle ; elle aUeste que les Américains du nord croyaient encore à Pexistence du monstrueux animal dont ils rencontraient quelquefois les débris. « n y a dix mille lunes que celte terre occidentale était entièrement couverte de forêts épaisses; longtemps auparavant, des hommes pâles, qui commandaient au tonnerre et à la foudre, se ielèrent sur les ailes du vent pour détruire ce Jardm de la nature. A cette époque, des bandes de bèlbs féroces et des hommes aussi libres qu'elles, étaient les seuls maîtres du pays. Il existait une race d'animaux grands comme un précipice, afflreux, cruels comme des panthères sanglantes, légers comme Paigle qui se précipite, et terribles comme Tange de la nuit ; les chênes craquaient sous leurs pieds, et le lac diminuait quand ils venaient y éteindre leur soif. C'est en vain qu'on tirait contre eux le fort javelot; la flèehe aignô était également inutile. Les forêu
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éUient dévastées el réduites en farùie. On dait de ioui côtés les gémùsemeDls des animaux expirants, et des contrées entières habitées par des hommes étaient détruites.
«I Les clameurs qu'excitait cette désolation s'étendaient de tous côtés, jusque dans la région de Ja Paix,qui esta l'ouest. L'esprit bon s'interposa pour sauver les malheureux : un éclair fourchu brilla et an très-grand eonp de tonnerre ébranla le monde; les feux du ciel furent lancés seulement contre les crïiels destructeurs, et les échos des montagnes retentirent des mugissements de la mort. Tous furent tués, excepté un mâle, le plus féroce de la race, contre lequel les traits du ciel frappèrent en vain. L'animal monta sur le sommet le plus bleu d'où sort la source du Monangahela, et par ses terribles rugissements il bravait toute vengeance .* la foudre rouge cassa un très-gros chêne et lança contre lui les éclats de cet arbre ; mais à peine effleurèrent-ils la peau du monstre enragé. A la fin, la fureur le rendit fou ; il fit un grand saut pa^ dessus les vagues de l'ouest, et il règne maintenant monarque absolu dv^ désert ; il règne malgré la toute-puissance diviâe. »
Voy. Mercure étranger, tome 111, p. 280, article intitulé : Le plus grand quadrupède du monde.
Note 28, page 158.
Après lo Poëme de Mary de France, c 'est sans con-
Ml
tnêii te Chronkioe de MidiiHi Paris 41* a le pies vulgarité ce mythe. Si, cemne noua le diaions lOBi i l'faevre, eeUe chroaiqve reofenne wiedea prenérea rédaetions qui aient été hiei dorani le treiaièsne aiècie, bien det récita de nilitoire menreiilenae ont é&é donnés depuis ; ils se sont tellement répandna, que les dramatiquea espagnols enmême ont ani par s'en emparer. Il en est on fort peu connu que nous citerons ici : M s'agit d'une rédaction en langue provençaledpe A Eaf nend de Periilios, qni la eomposa en 1S98{ on en trouve des fragmenta origioanz donnés par le marquis de Gasieliane, dans les Mémoires de l'Académie de Toulouse. « Hous av ona iiau de croire, y esi^l dit, que cette relation n'a jamais été imprimée en France; eHe (ut insérée tradniie en laiio, il 7 a plus de deux cents ans, à Usëonne, dans l'ouvrage intitulé : HigtoHœctUholicœ Ibemiœ compendiumàD»PhiL Otsulatano Bearro, Idemo^ Ulysaipone, i<S2i, in-4<»,>» Dans cette relation, du reste, ce n'est plus le chevalier Oiren qui figure, c'est le vicomte de Periihos et de Roda luimême qui s'en va en Irlande, pour savoir ce qni est advenu de l'âme du roi de Pranoa son seigneur.il court mille périls dans son audacieux voyage, et malbeureusemeot pour l'originalité de la relation, il copie trop souvent Mary de France.
Note 29, page 174.
Il s'en faut bien que ces voyages souterrains
feoieot riret au moyen âge. (Voy. IHotéressanie dissertation de M. Labitte, la divine Comédie avant Dante,) Mais il n'arriTe pas si souyent qu'ils aient le caractère poétique qu'on ;remarque dans le manuscrit dont nous avons fait usage. Sans quitter la chronique de Mathieu Paris, dont il vient de paraître une traduction recommandable* i tOos égards, on trouvera au tome II, p. 247, la relation du moine d'Evesham, qui en 1196 visita le purgatoire, l'enfer et le paradis, en compagnie de saint Nicolas. On pourra lire également, grâce au vieux chroniqueur, les voyages de Thurcill dans les mêmes lieux } ils se passent en 1306, et saint Julien est cette fois le compagnon du religieux initié. Ces sortes de récits sont plus ^lombreux et plus variés chez les étrangers qu'on ne l'a cru d'abord, et quant à l'histoire du trou de saint Patrice, il faudrait pour ainsi dire lui consacrer une bibliographie spéciale. Nous nous contenterons, avant de terminer cette note, de signaler deux versions peu connues ; Tune est italienne et intitulée : Vita di San Patrizio. Selon le savant Mavsand, qui l'a examinée à la Bibliothèque royale, la diction en est corrompue et les abréviations en sont insolites ; l'autre serait écrite en espagnol et appartiendrait i une époque bien plus reculée, puisqu'on la devrait â Alphonse X, surnommé le Sage, ou plutôt le Savant ; mais M. de Melmontet, qui cite cette particularité, et qui uQus apprend que l'on conservait ce
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livre dans la bibliothèque de Tolède, est dans l'erreur lorsqu'il croit ^u'on y trouverait l'origine de la vision d*Owen. Est-ce dans la même série qu'il teut ranger la chronique populaire intitulée en espagnol : BisMre de la vie du bienheureux saint aman? Nous le croyons. Dans cette espèce de légende, qui n'a pas plus de dix-sept pages, on raconte les voyages du saint au Paradis terrestre ( Paraiso terrenal), il passe sur des mers congelées d'une Immense étendue, il reçoit de toutes parts des avertissements mystérieui, et il arrive enfin devant un palais splendide qui se troiive à l'entrée du Paradis. Là s'achève son voyage, et il ne peut pénétrer dans le Jardin des délices éternelles.
Note 30 , page 174.
On trouvera dans l'intéressant Voyage de Mariner à Tonga-Tabou, l'histoire curieuse du dieu qui pêche le monde à la ligne, et qui le tire de l'Océan. Péle ou Pelé est la déesse des volcans dans les lies Sandwich ; c'est surtout dans Haouaïi, dit M. V. Parisot, que l'on prononçait son nom avec terreur et vénération... M. Stewart, dans son dernier voyage aux ties Sandwich,a vu Lohaina, dernière prétresse hérédiuire de Pélé.
Note 31 , page 176. ^ Nous avons emprunté cette phrase à l'écrivain modeste et plein do savoir, qui se cache sous le nom de Claudius.
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Note pour la page 189, ligne 17.
Og et Uagog Mgnifieot, conme od Ta dit «oarent, les Dations du Nord, mail il l'ea CiiH bien que les chroQiques orientales soient d'accord sur U description qu'elles nous donnent de oei peuples. Tabari en fait des nains bideux i oreilles d'él6pbaAU(Voy. p. 26). Og elHagogi cependant, éuient fils d'Adam, et ils formaient un peuple nombreux. Selon d'Herbelot, le Sed Jagioug'v Magiouc^ le bot de Gog et de Magog, aérait une munille imnienif dont la construction aurait été attribuée à un Escander plus ancien que TAlexandre de Macédoine, pour resserrer les naiions byperborée^nea an dett du Caucase.
Ole 32, page 199.
Torquemada, dans son Bexameroii,ïïoua raconte gravement qu'au temps od Alexandre faisait la guerre des Indes, il vit plus de cent trente mille hommes ensemble ayant tète de chien et aboyant comme eux ; il n'y a guère d'antique relation od il ne soit question du Cynocéphale, et l'on en voit uoe belle représentation dans le ms. de la Bibliothèque royale, intitulé : Figures cTanimaux, sans compter fa multitude d'ouvrages où il est reproduit. L'hoihme>chien me parait, je l'avouerai, très-proche parent du loup-garou, qui parcourt si souvent encore nos campagnes, et qui aurait
dû pem-etre fifurer itm$ ee petit iraHé, cto ptété" reaee à notre Tableau historique des sciences oceuUes, Quelques pages étm sayaiit naturaiitie nous raeitroDt heure»! enenl à même de réparer celle omitsiOD. Voici ee que dit LeMon dans set Études 4trchéoiegiques sur la StOntonge : « Nos popâlatioBs rurales sodt eneore sous riufluencei des sorciers» des ganipoies, des fées, des loupsgarons, mylties qu'elies ont reçus de leurs péret et dont les siècles out altéré Fessence tout en les convertissant en croyances populaires. Le knipgaroaest une forme d'anfmal que refét un sorcier^ condamné, par le pacte qui le lie avec le diable, à errer, à certaines beures de la soit, dans les campagnes et autour des villages, afin de tourmenter les voyageurs fttardés ou les femmes qui quittent furtivement leur cbaumiére. Or, le sorcier revêt pins habituellement, lorsqu'il est transformé en loup^^rou, Faspect d'un chien blanc ou eelul d'une chèvre noire. Souvent aussi il court avee gnnd bruity escorté de ^aboiement des chiens de tout un canton, en produisant Tefifet d'une rouê' qui broie faréoe et que rien ne peut arrêter. Sons cette enveloppe bestiale^ sa peau nouvelle est d'une d»eté telle, qu'elle est à l'épreuve des bal!e« ordinaires, mais il n'en eft phM de même si ce» bidies ont été bénites, 4 certaines hemfes mystérieuses de la nuit, da*B une ctaapeN» dédiée i samlllnbest: aloti le soteief pont être tué, et in
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fonne de Mto qu'il tTait prise s'éTanooit ei «sparaît. Mais les céréaioBie»d»b lîé B éd i elHm des tMiUes sont difficiles à Men accomplir; il faut aToir sur soi UBBt de choses précieuses, du trèflt A quatre feuUles surtout, que la peau coriace des loups-garous échappe le plus souvent aux embdcbes ; et c'f^t ce qui bit que nul ne peut assurer avoir vu un sorcier autrement que sous sa forme naturelle de bête bipède. On le voit, les croyances sainlongeoises ne s'éloignent en rien de celles des peuples du Nord» et sont nées aux mêmes sources que la fable de Robin-des-Bois des charbonniers allemands. Le nom des loups-garous a été connu dans toutes les provinces de France au moyen âge, bien que souvent travesti en loup-beroux. Les uns en font dériver Télymologie d'agrios, sauvage ou féroce, qui en grec signifie loup ; d'autres du latin vaguSy errant, d'où serait dérivé par corruption varou puis gearou. Quoi qu'il en soit de ces étymoiogies obscures, loup-garou est la traduction, dans la basse latinité, du mot i{(can/rope des Grecs, signifiant, qui prend la forme d'un loup. C'est donc lorsque les Grecs colonisèrent la partie méridionale des G^les, qu'ils implantèrent sur le sol des croyances que les Celtes adoptèrent successivement. Nous lisons dans Lucius (l'aine de Lucien), que la femme d'Hipparque pouvait, en brûlant au feu d'une lampe de l'encens et des essences, et en prononçant quelques parolea magiques, trantfofmer
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en animaux les hommes qui étaient Fobjel de son animadversion. Tout le roman grec roule sur ce pouvoir' sumainrel, et sous ce rapport, c'est une peinture parfaite des idées populaires de la Grèce ancienne. »
Nous n'ijouterons qu'une chose à cet exposé lucide de l'habile naturaliste, c'est que les loupsgarons ou loups-béroux nous semblent infiniment moins redoutables que certains génies errants du monde celtique, tels que les ConHbes, les Cam^ couets ou Poulpiquets. Si Ton s'en rapporte à M. Souvestre, cjui a puisé aux sources, cef espèces de petits nains noirs et hideux dansent le soir au clair de la lune, et forcent lea voyageurs à danser avec eux, jusqu'à ce qu'ils les aient Enit tomber morts de fatigue. A la forme près, on. TOit aussi que les cornicouets font proches parents de nos charmantes Willis*
Note pour la page â05, ligne 12.
Les faits merveilleux que nous allions chercher, au moyen âge, chez le prêtre Jean, les Chaldéens les adoptent pour ainsi dire aujourd'hui et les appliquent à notre culte. M. Bore raconte une tradition des plus curieuses à ce sujet. Six catholiques s'étant mis en route pour accomplir un voyage périlleux, voulurent communier. « Un évéque officia selon le rite nestorien, et au moment de la communion on leur présenta des gâteaux consacrés et un grand
ne Nom.
v«fe revipU é« Tia^ Nos eatholiqiiM partieipèlwil à ees mjafcères, à i'exceptioa d'an seui qoe m coflscieiice arrêta. On s'en aperçut, el Tun desseetaireales plu» fervents M dit : Serais-tu par hasaré du nombre de ces Chaldéens qui se sont fait»
Ffones (c'est-à-dire catholiques)? Parle-nous donc de leur patritfcbey qui -réside au delà deè sept mers, dans Qi^tU Eimasi ( la Boule d'Or, c'est le nom de Rome). On nous a dit qu'il avait dix mille pcéires autour de sa personne, lesquels disent par jour mille messes pour notre conversion. Cependant nous nous croyons dans la voie droite. Pourquoi les ti'rancs nous regardent-ils comme des gitours? S'ils nous méprisent, qu'ils sachent que nous sommes le plus ancien peuple du monde, et que ces montagnes sont notre bien, depuis le jour où Koé posa son pied sur leurs cimes. »
Note pour la page 225, ligne 5.
Nous ajoulerons à tous ces faits sur l'El Dorado, une anecdote récente et généralement ignorée .- M. ô& Humboldt ayant dans sa dernière édition, format in-8», donné de nouveaux délatfs sur ce fameux lae de Guatavita où s'accomplissaient les actes de l'ancien Dorado, et où Ton suppose qoe de non»breux trésora sont enfoois, une eompagnie anglaise s'empara de celte révélation historfqueet se constïtua pour KeiplôitaHoB du lae. MaHieiireasement le# fésiillafts n« répoo^renl pat à râttente des spé^
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cuUteurs, et ils eurent l'étrange pensée de traduire le nom de l'illustre voyageur à la barre du parlement, comme Taltestent les derniers débats d'Angleterre. Ce n'est pas un des moins curieux épisodes de cette longue histoire qui a enEanté tant d'absurdités et qui a produit tant de mécomptes.
Ce mythe, curieux du reste, ne peut manquer de recevoir de nouveaux éclaircissements des actives recherches d'un intrépide voyageur. Voici ce qu'on lit dans les journaux en date du mois d'octobre :
<c Nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de parler du voyage que va entreprendre M. de Caslelnau aux parties centrales de l'Amérique du Sud, par ordre du gouvernement français, et nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt quelques détails sur cette expédition, dont le plan est un des plus vastes qui aient été encore conçus. Effectivement, il ne s'agit de rien moins que de traverser le continent par terre et dans sa plus grande largeur, de Rio-Janeiro à Lima, c'est-à-dire sur une étendue d'environ mille lieues, dont plus de U moitié peutêtre n'a jamais été explorée par aucun Européen. Le retour doit s'effectuer par le Maragnon et l'intérieur de la Guyane.
« Cet itinéraire est enfin destiné à faire connaître plusieurs contrées qui, depuis la découverte du continent, excitent la curiosité générale, et sur lesquelles la poésie et l'esprit de cupidité se sont réunis pour amasser fables sur fables. Ainsi il tra-
versera le pays des Amazones guerrières, auxquelles nul ne croit plus de nos jours, mais dont la tradition est tellement enracinée sur les lieux, que La Condaroine lui-même était persuadé de la réalité de leur existence; C empire du grand Wapiti, qui joue un si grand rôle dans les mille chroniques espagnoles, et enfin cet £/Dora(fo mystérieux, dont la recherche fit autrefois braver de si grands périls à tant de voyageurs célèbres, et entre autres k ramant fortuné d'une puissante reine.
«Mais si, comme nous venons de le voir, la part de rimagination est large dans ce qui concerne les régions que doit parcourir la petite expédition, celle de la science moderne, plus froide, mais plus positive, et dont les résultats ne s'appuient que sur des faits, est aussi des plus belles. L'éiudo des monuments de la race impériale des incas et de cette Civilisation jadis si avancée, et dont l'histoire, encore enveloppée des bandelettes du temps, semble destinée à nous dévoiler un jour de singulières migrations des peuples de Tantiquité: la détermination de l'équateur magnétique, Tétude des produits utiles de ces régions, et particulièrement celle du quinquina, des observations sur l'histoire de l'homme, sur celle des animaux et des plantes de ces contrées sauvages, la recherche de la composition géologique du sol et des lois qui régissent les phénomènes atmosphériques, tels sont les objets variés sur lesquels devra se porter l'attention du voyageur. »
Abclfbda. (Géographie d'X trad. en français par M. Reinaud. Pari», i vol. in-4o.
Akhbak az Zeinan.
C'est un ma. arabe où est décrite l'tle de Saiomon.
Albbbti Magni Opéra. Lugd., I65i.
Voy. au i. IV le iriiité De cœlo et mundo, Voy. Tract. 111 , in quo est cosmographia. Ce savant si renommé du moyen âge est peui-êire celui qui a le plus emprunté aux doctrines orientales, et principalement aux sources arabes ; il Tavoue lui-même. Quant à sa science en histoire naturelle, elle est mise par Cuvier au niveau de celle qu'on professait au temps d'Isidore de Séville.
Aldovkaivdi (Ulyssis) Opéra. Bononi», 1599 et seqq., 13 vol. in-fol.
Il est nécessaire, comme le dit Osmont, de collationner le volume qui renferme VHistoire des Motistres, pour savoir si le supplément à l'histoire des animaux s'y trouve; il manque dans plusieurs exemplaires.
Le célèbre Aldovrande, auquel Cuvier fait une part si belle dans l'histoire de la science, fut réduit à la dernière nécessité par les frais qu'entratna
(*) il est bon de faire observer qo^on a omis à dessein, dans cette liste de curiosités bibliographiques, plusieurs outrages dont les titres llgureat dans le cours du lifre même , ou qui se troutent citée parmi les sources du Traité (analytique et critique de» 9cience$ occulte*, .^
la publication de son oanage, et il mourot, dit^on, à lliôpilal de Bologne, en 1605, fort âgéètareugie.
Angeles (Pedro de). Coleccion de obras y docamenlos relalivos a la bisloria ântigua y moderna de las provincias dei Rio de la Plata, illustrados con nous y disertaciones. Buenos-Ayres, i836, 6 vol. in-fol.
C'est dans celte précieuse collection, trop peu connue en France, qu'on donne des détails sur les sept villes et la cité des Césars; TEl Dorado du Paraguay.
Arahont (les Voyages du sieur d*), ms. de la Bibl. roy.
Le sieur d'Aramont voyase en Judée verg 1547; il visite avec grand soin tous Tes monuments auxquels se rattflche quelque grande tradition, et dans la chapelle du Saint-Sépulcre on lui fait remarquer, ainsi qu'à Jean Chesneau, son compagnon de voyage, une étrange particularité : il voit un pilier sur Te-
3uel est resté empreint le doigt du Christ, « et y a essus le dict pilier un petit permis que Jésus fit de son doigf disant : Vo^ez cy le milieu du monde, et de cela en lairray la dispute à messieurs les théologiens. »
Arboristb (V) continué selon l'A B C, ou des svroples médichines ; plus, lé Lapidaire selon la vérité et ropinion des Indois, avec tables, dessins de plantes et d'animaux, vignettes, etc., in-fol.
Ce précieux ms. de ta Bibl. Roy. rangé sous le numéro 1240, supp., est sanA contredit l'un des livres les plus curieux qu'on puisse consijlier sur l'état des sciences naturelles au quinzième siècle. On y voit entre autres la figure du bdellium, qui Joue un ai grand rôle dans la médecine du moyen âge. — La mumie et lea receltes où Ton fiiit entrer ses odieuses préparations. Le spodium, qui n'est autre chose que l'os d'éléphant brûlé. Les traditions qui
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se rapportent au castor et à sa peaa, au cerf et à l'os au'on a soin d'extraire de soo cœur, sont môlées a celles qui se rallachent aux arbres précieux et aux herbes moult vertueuses. L'une des preuves les plus positiyes de Téut d'enfoncé od était encore l'étude sérieuse de l'histoire naturelle à cette époque, c'est sans contredit la figure fantastique de réiéphant cpie donne ce beau ms. — • L'ouvrage esl terminé par le Lapidaire, et une délicieuse miniature placée en tête représente la boutique d'un joaillier au temps de Louis XI. C'est dans ce traité qu'on Toit « Comment Je rubis est syres de toutes pierres précieuses»», comment la pierre de diamant n'est composée que de escume éPeau; comment encore il natt « en la septentrionale partie de Ynde oU les eaux se rassemblent et muent en cristal. » Le Lapidaire, du reste, n'est pas exclusif dans ses tbéones; car, selon lui : « le diamant croist aussi de la rosée du ciel, en diverses montaighes. » Que d'efforts de l'inielligence, et que d'observations il a tallu pour en venir de ces rêves poétiques aux expériences de Lavoisier et au système du savant Uatiy!
ASTBuc. Conjecture sur les Mémoires originaux dont il paraît que Moïse s'est servi pour composer le livre de la Qenése, avec des remarques qui appuient ou qui éclaircissent ces conjectures. Bruxelles et Paris, 1753, t vol. in-it2.
Livre singulier et paradoxal, devenu rare
Bakk (F. G.)* Essai historique et critique sur r Atlantique des anciens j dans lequel on se propos» de faire voir la conformité qu'il y a entre rhiatoire des Atlantiques et celle des Hébreux. 2m« édit., avec 2 cartes géographiques, l vol. ln-8«>.
Bacatta (Bonifacius). Admûranda orbis chriatitni. VenetUsy 16SÔ.
t9i BIBLIOGRAPHIE.
Baivieb (rabbé). Dissertation tur les Pygmées. Voyez les Mémoires de rAc^démie des inscriptions et belles-Ictlres.
BASTAitD (comte Auguste de). Peintures des manuscrits, în-rol.
On trouve dans ce livre splendide diverses figures d*animaux reproduites avec une rare habileté.
Beausobrb (Nie. de). Histoire critique de Uanès et du manichéisme. Amsterdam, 1734, 2 vol. in-40.
Il y a dans ce savant ouvrage, devenu assez rare, des renseignements sur la cosmographie admise par certains gnostiques. Nous nous contenterons de citer une de ces données poétiques : TOmophore, le génie de la terre, porte le globe sur ses épaules; c'est la fatigue qu'il ressent de temps à autre qui est cause des tremblements de terre ; le soleil et la lune ne sont autre chose que les voitures des âmes.
BÈAE. Les sept Merveilles du moDde.
Beacveau (Jean de), évêque d'Angers. De la figure et imaige du monde, i479, ms. de la Bibl. du roi.
Beauvoys (de) dr Chauviscourt. Discours de laLycanthropie ou de la transmutation des hommes en loups, Paris, 1599, in-80. Ouvrage très-rare et fort curieux.
Belleforbst. Cosmographie de 1 vol. in-fol.
Né en 1530, mort en i583, Belleforesta donné plus de cinquante ouvrages sur différentes matières.
Bebgieb i>e Xivbey (Jules). Traditions tératologiques, ou récits de l'antiquité et du moyen Age en Occident, sur quelques points de la fable, du merveilleux et de rbiatoire naturelle, publ. d'après
plusieurs manusccils inédits grecs, latins et en vieux nânçais. Paris, Inap. roy., 1836, i vol. in-8o.
C'est certainement l'ouvrage le plus complet qui ait paru sur cette matière; l'auteur a introduit dans son livre quatre précieux traités, dont nous produirons ici les titres :
De monslris ei belluis, d'après le ms. lai. du dixième siècle, appartenant à M. le marquis de Ro- Mmbo.—Leiire^*Aiex(mdrele Gmndàolympias tl à Atislote, sut les prodiges de Vlnde, extraite du pseudo-CalUsthéne, d'après les mss. gr. de la Bib. du roy, »<> 1685 de l'ancien fonds et ii3 du supp., traduite en français. — Merveilles d'Inde, extraites du roman d'Alexandre, par Jeban Wauquelin, d'après le ms. en vieux français, no 7518. '^ Proprietez des besies gui ont magnitude force et pouoir en leurs brutamez, extraites d'un roman d'Alexandre, anonyme, d'après l'ancien ms. de Saint- Germain-des-Prés, no 138.
U. Bergier de Xivrey a fait précéder ces divers traités de curieux prolégomènes et de notes savantes. Selon nous, c'est surtout au premier et au dernier des traités reproduits dans les Traditions tératologiques qu'il faut s'attacher pour avoir des notions exactes sur l'histoire naturelle du moyen âge: les deux autres rentrenttrop évidemment dans le champ de la Action. •
Bektbandon de la BKOCQUiÈitE. Voyages. Ms.
de la Bibl. du roi.
Entre autres merveilles, le bon seigneur vit non loin de Damas la maison de Caïn. Caïn s'était retiré au pays de Nod ou de Naïd ; mais il n'est resté parmi les nommes aucun souvenir de ce pays, dont la dénomination vient du mot nad, errant. Le fratricide y bàlit la ville d'Anuchta, qui est restée cachée à tous les voyageurs.
Bibliothèque de l'école des Chartes, Paris, 18iO à 1843.
On trouve dans le premier Tolume de ce uvant recueil, un curieux ariicle de M. Lenohie sur YHortus deliciarum , espèce d'encyclopédie du moyen âge, composée, au douzième siècle, par Herradede Landsberg, abbesse de Hohenbourg en Alsace. Le livre d'Herrade oflfre les détails les plus variés sur la cosmographie Tantastique de cette période.
On remarque , entre autres, plusieurs peintures qui représentent la' conflagration des cieux et du monde, la résurrection, le jugement dernier et enfln renfler. Celle dernière, dit le recueil auquel nous empruntons ces renseignements, est remarquable par son analogie frappante avec la tentation de saint Antoine, par Callot. Une circonstance aussi singulière surprend au premier abord ; mats elle s'explique lorsqu'on songe que Callot, étant de Nancy, aura facilement pu prendre connaissance du Horlus deticiarum^ réfugié de son tenops soit à Saverne, soit à Molsheim.
Bibliothèque académique, publ. à Berlin.
On trouve dans ce recueil plus d'un détail rentrant dans le sujet qui nous occupe : on y examine sérieusement quelques êtres de la hiérarchie céleste, auxquels Tantiquiié judafque attribuait une figure fantastique. Selon Michcelis, par exemple, les chérubins sont les chevaux du char tonnant; si l'on accepte l'opinion d'Ezéchiel, ils sont tout semblables à l'homme; les chérubins qu^on vovait sculptés sur les murs du temple avaient tout à la fois la figure de l'homme et celle du lion ; ceux qu'il aperçut prés du fleuve Chabor avaient quatre figures. Il y avait aussi des chérubins à tète de serpent. C'est dans le même ouvrage qu'on peut lire l'histoire de l'Ane de Balaam. qui vit toujours et qui fut créé le premier jour de (a formation du monde.
BoiLLOT Lenckois (Jos,). Nouveaux poutraitz et flg. de termes pour user en Tarchilecture» composez et enricbiz de diversité d'animaalx repré-
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seotes au vray, selon Tantlpathie et contrarl(^ténatarelle de chacun d'iceulx. Lengres, i592,in-fo].flg.
Bonnet (Jehan). Les Secrels naturiens selon les plus grands philosophes, compilés par Jehan Bonnet. 1 vol. in-fol., sous le n» 6866.
Ce beau ms. de la Bibliothèque du roi provient de la librairie du seigneur de La Gruthuyse. L'au« leur était à peu prés inconnu, je crois, avant Tarliclequelui a consacré M. Paris, dans le tome II do son excellent Catalogue. Voilà ce qu'il en a dit (en Taisant toutefois nos réserves personnelles, puisque les Secrets naturiens avaient été cités par nous depuis plusieurs années). « Ce Jehan Bonnet n'a été connu d'aucun critique ; son ouvrage est cependant loin d'être à dédaigner. H traite de tontes les questions d'histoire naturelle, et il y joint la solution de plusieurs problèmes d'ordre moral La philosophie de Jehan Bonnet est présentée dans un cadre romanesque : le sage Timeo veut initier Placide, fils de roy, dans la connaissance de tous les secrets naturiens, et Placide lui oppose des objections que Timeo ne manque pas de résoudre : si notre auteur a beaucoup traduit des anciens, il a dû souvent ajouter aux sentences des autres philo'^ophes. >• Le nom de ce novateur du quinzième siècle rappeUe tout naturellement le nom de l'auteur de la Palingénésie naturelle : il est assez curieux de voir, à trois siècles de dislance, deux hommes portant le même nom, qui se sont occupés des mêmes objets, dans un ordre d'idées bien différent.
BuEiGNY. Dissertation sur les origines fabuleuses. — Dissertation sur le goût du merveilleux, tome XXXIX et XL des Mém. de l'Âcadémie des inscriptions et belles-lettrés.
Brunetto Lâtiki. Le Trésor, Voy. Manuscrits français de la Bibl. roy., par P. Paris, tome IV.
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Les curieax trouveront là une appréciation exacte des divers mss. de Brunetlo que possède la Bibl. roy. Ou annonce comme devant paralU'e parmi les Documenis inédits publ. parle minisiére de rinstruction publique, une édit. du Trésor : elle a éié conflée aux soins éclairés de M. Libri, et comblera certainement une lacune dans rhisloire de la science. Cette encyclopédie a été traduite en italien, 1533, sous ce titre: Tesoro di il/. Brunetlo Latini, Fiorentino, precettore del divino poeta Dante,
Browh (Thomas). Essai sur les erreurs populaires, ou Examen de plusieurs opinions reçues comme vraies, qui sont fausses et douteuses. Paris, 1738, 2 vol. in-13.
Nous ne connaissons pas le traité original; mais lorsque la traduction de cet ouvrage parut, il y a déjà plus d'un siècle, elle rendit d'éminents services. Le chevalier Thomas Brown était un médecin estimé, qui procédait avec un esprit sévère de critique. Néanmoins, l'étude de Thistoire naturelle n'était pas assez avancée de son temps pour qu'il pût renverser tous les préjugés populaires qui circulaient encore. On lira avec plaisir les chapitres où il traite de la représentation du Pélican^ des Syrènes et des Licornes, des Mandragores de JJa, etc., etc. Il combat pied à pied les idées supcrsliiieuses qui se rattachent à ces créatures ou a ces productions ; mais, loin de multiplier les merveilles du monde fantastique que nous essayons de décrire, l'écrivain anglais fait un dernier efl'ort pour dissiper ces souvenirs mourants du moyen âge ; et, grftce à une observation sévère, il réussit presque toujours.
BcjLLET. Dissertation sur la mythologie française et sur plusieurs points curieux de l'histoire de France. Paris, 1771, i vol. in-i2.
Le même. Dissertation sur la fée Mélusine.
Cardahos (Hieronymus). De rerum varietalo.
Bawile», 1557. 2 vol. ia-8o^ avec portrait.
Bien que nous ayons fait entrer cet auteur si original dans !a bibliographie des sciences occultes , il doit nécessairement reparaître Ici, et le traiié que nous citons parmi ses lO vol. in-fol. offre plus d'un fait curieux dans Tordre des recherches qui nous occupent Nous eiterons, à propos de cet esprit audacieux, quelques mots d'un savant qui lé caractérisent admirablement. « Ptiiiosophie, physique, médecine, maChématique, astronomie, histoire naturelle, rien ne lui a échappé; il a cultivé toutes les sciences, et les a toutes perfeciionncos. Il osa seul secouer entièrement le joug, et déclara la guerre A toute l'antiquité. Telesiuset Patriz n'avaient fait qu'attaquer Aristote sous la bannière de Parmenide et de Platon : Cardan méconnut toute autoriié et ne voulut que sa propre inielligence pour guide... Ce hardi réformateur , qu'aucune barrière n'arrêtait, croyait pouvoir obtenir loue ce qu'il demandait au ciel, le i«r avril de chaque année, à huit heures du maun. » Cardani opéra, tom. 1, p. 28 de vit. prop.
Cardoso. Agioîogio Ltisilano. Lisb., 16&7. 3 vol. petit io-fol.
Dans ce vaste répertoire des légendes portugais ses, il y en a plusieurs qui se lient à noire sujet. Telle est celle consacrée â Isabelle de Jésus. Pendant que son mari navigue sur les mers de l'Inde, dona Isabelle fait vœu de chasteté, et elle supplie Dieu, dans le cas où son vœu serait agréé, de faire croître un arbre dans le beau verger qui est près de sa demeure. Tout d coup un merveilleux palmier s'élève dans ce jardin pour rester verdoyant pendant nombre d'années, et jusqu'au retour de l'époux.
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Gatblan (L.)- Histoire de la Nature, chasse, vertus, propriétés et usages de Ja Lycorne. Montpellier, 1624, iD-8o.
Cecco d*Ascoli. L'Acerba, poëme.
Gecco d'Ascoti fut certainement le plus malheureux des astrologues et des cosmograpbes de cette période, car il fut brûlé en 1327, Agé de soixantedix ans. Dans son Commentaire sur la sphère de Sacrobosco, dit le savant Ginguené, « il avait écrit que par le moyen de certains démons qui habitaient la première sphère céleste, on pouvait faire des choses merveilleuses et des enchantements. » VAcerba est un traité en cinq livres, divisés chacun en un assez grand nombre de chapitres. Le premier livre traite du ciel, des éléments et des phénomènes célestes ; le second, des vertus et des vices; le troisième^ de l'amour, et ensuite de la nature des animaux et de celle des pierres précieuses; le quatrième contient des questions ou problèmes sur divers points d'histoire naturelle... Le tout eit écrit en sixains, d'un style sec, dur, dépourvu d'harmonie, d'élégance et de grâce, et de plus, tout rempli de ces rêveries astrologiques qui étaient la passion favorite de l'auteur et le conduisirent à a perte.
\0Y, Histoire litt, d'Italie. Tome II, p. 293 et 313.
Cest le Seceet de l'histoire naturelle, contenant les merueilles et choses mémorables du monde , et signaniement les choses monstrueuses,
3ui sont trouuées en nature humaine, selon la iuersitédes païs, contrées et régions. — Ensemble de toute manière de bestes terrestres, volatiles et
par
cautelle diabolique, ainsi que le tout est amplement escript et récité par les très excellents et expèri» mentez philosophes naturelz, Pline, Solin, Démo-
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erite, Brodote, Orose, Ysidoire et le doctenr Geruaise ; leqoel livré pour la copiosité et diuersité des choses admirables contenues en iceluy, il est sur touz aulires délectable et aux lisans moult solacieux. Paris, Kerver. i yoI. petit in-4o golh.
Ce curieux volume, sans nom d'auteur, Tait partie de la réserve à la Bibl. roy.
G0GULI.UD0 (F. Diego Lopez). Historia del Yueaihan.
C'est à la page 493 de cette curieuse relation fort peu consultée, que se trouve l'histoire du cheval de Gortez. H. de Waldeck a donné, il y a peu d'années, uu grand ouvrage In-fol. sur le Yucatan,dans lequel sont figurées des représentations d'animaux fantastiques qui indic|uent quelles étaient les idées des anciens Américains à ce sujet, et le genre de symbole qu'on doit s'attendre à trouver dans leurs antiques sculptures.
Cosmographie (la) de Jean Aironse, achevée par Raulin Sacalart, 1545. Réimp. plusieurs fois.
Ce beau ms. de la Bibl. du roi est un des traités les plus complets qui existent sur la matière, mais H est trop avancé pour renfermer rien de bien curieux sur la géographie fantastique du moyen *ge.
Court de Gebeliiw. Le Monde primitif. Paris,
1778, in-40.
Pour donner un unique échantillon de la manière dont l'auteur explique les dénominations primitives de l'histoire naturelle, nous transcrirons Ici quelnoeslif^nes de son curieux ouvrage. « Alouette.)) Les Latins nous apprennent que ce mot était gaulois et qu'il se prononçait alauda. C'est donc le mot al-aud, un* chantre, un musicien, d*oii vint aussi l'oriental al-awi^ instrument de musique, dont nous avons fait le luth ; les Bas-Bretons appellent encore l'aloueUe hmdé^ et les Gallois hé^
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dyëd ; tout cela de te racine primitive, conserrée aussi dans l'hébreu hwidt oiseau, d'où le verbe hitd, chanter, dont vint également ode, qui dans l'origine désignait une chanson, un air. Celle famille, totalement inconnue jusqu'à présent, aiusi qu'une mullilude d'aulrcs, est cependant aussi intéressante que nombreuse. »
Voyez le Plan général du Monde primitifs à la fin des Allégories orientales, p. 47 .
Crofton CR011E&. Fairy, legends, and traditions of the South of Ireland (ihe family library). London, 1634, in-18.
Cyrano D|B Bergerac (OEuvres de).
On nous saura. gré de transcrire ici quelques lignes du spiriiucl Ch. Nodier. « Voltaire a rangé Cyrano de Bergerac au nombre des fous, avec celie aulorilé magistrale qui s'aitachaii à toutes ses pa> rôles, ei dont l'influence a élé si féconde en résultais. «< Il mourut fou, dit-il,el il élait déjà fou quand « il fit le Voyage dans la lune. » Voltaire était certainement fort compétent sur celle questiou, car il avait pris Micromegas dans le Voyage de la lune, où Fonlenelle avait pris les Mondes, el le bon doyen Swift les Voyages de Gulliver. »
Deheshay (Auguste). Traditions populaires de la Franche-Comié. Paris, 1838, i vol. in-fol.
On irouve dans cet ouvrage intéressant de curieux détails sur la Dame verte, le Tilleul enchanté de Pontarlicr, les djim des Noirmonts. .Mais il faut avouer que ces ôires merveilleux rentrent plus esscnlicllemenl dans le domaine de la féerie que dans celui de l'histoire naturelle fantastique.
Denon. Voyage en Egypte. Paris, in-So.
On y lit cette étrange définition des causes de la foudre.
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« 1,6 géoéralDenii questionnant un homnedeloi lor le tonnerre, il Ini répondit tyec la sécuriié de Kassarance : « On aait très-bien que c'est un ange, mais il est si petit qu'on ne l'aperçoit point dans les airs; il a cependant la puissance de promener les nuages de la Méditerranée en Abyssinie, et, lorsque la méchanceté des hommes arrive à son comble, il bit entendre sa voix, qui est celle du reproche et delà menace; et, pour preuve que la punition est à sa disposition, il enlr^ouvre la porte du ciel, d'où sort réclaîr; mais, la clémence de Dieu étant toujours infinie, jamais dans la haute Egypte sa colère ne s'est autrement manifestée. » On est toujours émerveillé d'entendre un homme sensé, avec une barbe vénérable, faire un conte aussi puéril. Desaix voulut lui expliquer différemment ce phénomène; mais il trouva cette explication si inférieure à la sienne, qu'il ne prit pas même la peine de Técouter. »
DBscRizioifE de' cieli, della terra, e degli élément!. — Ms. in-4o de la Bibl. du roii sous le nuiQéro 1410. Avec miniatures.
C'est un poëme dont l'abbé Marsand ne semble pas faire grand cas.
DicTz (les) des besl,es et aussi des oyseaulx, novellement imprimé à Paris, en la rue neufve notre Dame, à l'escu de France. Pet. in-8o golh., fig. en bois.
DiDRoiv. Histoire du Diable, i vol. in-4o avec de nombreuses fig.
DiGBY (K.). Mores catholici. or eages of faith. London. Dolman, 1839. — 9 vol. in-iff.
DioGENES CAntonius). Les vingt-quatre Livres des choses incroyables de Plie de Thulé, extraits de la bibliothèque de Photius, et traduits en français par J. B. C. Grainvilte.
Voy. le Magasin encyclopédique, 2* année (i796).
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lome li, p. 365. C'est sans contreilH le plus ancien des romans fantastiques : bien qu'on ne puisse pas afiirmer ii'une manière positive à quelle époque cet auteur vécut, on peut conjecturer que ce ne fut pas longtemps après Alexandre le Cirand. Voy. ce qu'il dit des habitants du pôle, des nuits sans tin qui attristent ces régions, etc., etc.
Dispi7TATionr(la) de l'Asne contre frdre Turmoda sur la nature et noblesse des animaux ; faite et ordonnée par le dict ft-ére Anselme, en la cité de Thunics, Tan 1417. A Lyon, chez JaumeJaqui.(S. d.) vers 1540, in-16, fîg. en bois.
DoBEifEK (F. II. Ferdin. von). Des Deutscben Mitlelalters Volksglauben und Ileroensagen. Berlin, 1815, 1 vol. in-U.
Ce vol. publ. par Jean Paul renferme de nombreuses indications sur les traditions germaniques relatives à divers animaux merveilleux.
DoRFEuiLLE. DisserUiion sur l'existence des dragons, an vu.
Nous n'avons pas lu cet opuscule; il est cité par M. Jouyneau Desloge, Mém. de l'Académie celtique.
Dubois (l'abbé J. A.). Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de linde. Paris, Imp. roy., 2 vol. in-8o.
Cet ouvrage si impartial et si consciencieux ne figure ici que pour compléter en quelque sorte les détails que nous rassemblons sur le Monde merveilleJix. D'ailleurs, de même qu'il est arrivé, au moyen âge, que VHiiopadessa a Tourni à Jean de Capoue ses apologues, de même il a pu se faire que quelques-unes des grandes conceptions de la cosmogonie indienne se soient glissées en Europe. On trouvera dans l'abbé Dubois la description du Souarga, lieu de délices habité par des dieux du second ordre ; c'est là que s'élève le magnîQque
BIBtKWKAmiB. mS
kalpa, farbre tnx Oruits d'or, qui a une ni grande similKiide avec Varbor vitœ du Paradis terrestre ; la vacbe Kamadenou y donne perpétuellement son lait délicieux. Voy. tome H, p. 42S.
Dumas et Dauzats. Voyage au mont Sinaï. paris, 2 Yol. in->8o.
Selon Bechara, le guide de MM.Taylor et Dauzats, la terre est carrée et le mont Sinaî est au milieu. T. II, p. 86. On voit ^u'il est resté quelque chose des idées cosmographiques de Cosmas Jusque dans ce siècle. Un voyageur, dont nul ne saurait con« lester la rare faculté d'observation, le colonel de Jancigny, nous a dit souvent que la croyance populaire des Hindous était sur ce point analogue à celle que nous venons de citer, l'univers est Terme. Au moyen âge, du reste, Gervais de Tilbury n'était pas plus avancé.
DcROT (Claude). Histoire admirable dés plantes et herbes esmerveiables et miraculeuses en nature : mesme d'aucunes qui sont vrais zoophyles ou plantes animales, plantes et animaux tout ensemble,
Emr avoir vie végétative, sensitive et animale ; avec urs portraits au naturel. i6ps, pet. in-8o.
nuTKii. (Camille). Dict. des hiéroglyphes. Bordeaux, 1841. 1'" partie.
BLEDTHBnius (Aug.). De Arbore seientim boni et mali, ex qua Adamus mortem comedit. i56i, i vol. in-8.
EcKSTEiiff (le baron d'). Le Catholique, Paris, 1827-30.
Voir, dans cet intéressant recueil, tout ce qui est relatif aux traditioùs indiennes, germaniques et irlandaises; entre autres, dans le tome XV, un article intitulé : Des montagnes, des forêts, des lacs et des plaines de Pirlande ancienne.
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KswiiHÈs (Frwçoit). Le livre de« Aogéles, msg. de la Bibl* du roi, sous le no 6846, in-fol. magno.
« ieUvre des Aoges fui ioiprimé plusieurs fois en catalan, en espagnol et en français. L'édition de Genève, i498, passe pour le premier ouvrage sorti des presses ae celte ville. Eximeoès le divisa en cinq livres. Le premier, formant :six chapitres, traite de la nature des auges; le second forme dix-sepi chapitres et traite des diverses hiérarchies angéiiques; le troisiëmr traite du service des anges et comprend cinquante-oeuf chapitres ; le quatrième traite de leur création et de leurs victoires sur les démons; il comprend cinquante-cinq chapitres; enfin, le cinouième livre est entièrement consacré i saint Michel; il est formé de cinquante chapitres.» V. P. Parts. U y a dans ce volume de curieux renseigncments sur le Paradis terrestre.
Erro (don Juan Bautista de). El Mundo primitivo. examen îllosoflco de la antif^ûedad y cultura de la nacionâascongada. Madrid, 1815, in-8o.
C'est l'ouvrage où les idées curieuses conservées parla cosmogonie basque sont exposées avec le plus de netteté : les noms des contrées célèbres dont parle TEcriture, ceux deccs grandes cités primitives, qui auraient pu facilement jouer un rôle dans notre cosmographie, y sont expliqués d'après des étymologies tirées de la langue escuara on euscara. On y trouve de plus une carte où est clain^ment marquée la place du Paradis terrestre. pon Juan Uautlsta de Erro prouve, en outre, que la langue primitive et par conséquent la langue parlée dans ce paradis terrestre ne fut autre chose que l'euscara.
EsTiBWNB (Henry). L'Introduction au Traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes, ou Traité préparatif à l'Apologie pour Hérodote, par Henri Esiienne, imprimé par luimême, 1566, in-80. C'est la bonne édit. ^
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Fabiitator de Vyeoa (Malhias). Lumen anims.
li y a troU édit. de ce singulier ouvrage sous les dates de 1477, i479, 1482. Celle dernière se irouve i Oiford. Le livre de Farinator e»t un des plus complets à consulter sur la zoologie faniaslique du moyen âge. Outre la peinture obligée des dragons, des sirènes , des unicornes, li parle d'une foule d'autres créatures qu'on voit figurer rarement dans les encyclopéuistes de celte période. C'est là qu'on Irouve la description de VorasiuSt îe
flus bel animal de la naiure. Le nisus, le cacus, ëale, le galandcr, le leonlophonu», etc., ont aussi leur originalité.
Fazio degli Uberli. Dittamondo.
C'est une encyclopédie en vers, dans laquelle l'auteur suit en histoire naturelle Pline et Solin. Voy. ce que dit l'abbé Marsand sur cet auteur.
Floquet. Histoire du privilège de saint Uomain. Rouen, 2 vol. in -80.
On trouve dans cet excellent livre des détails curieux sur la bèie fantastique que fit périr saint Homaln.
pRANCiscus MoMACuus. Epîstola de orbis situ acdescriplione, qua de priesbyteri Johannis ditione, deque terrestri situ disserit. Anlverpis, 1565.
La recherche du Paradis terrestre n'est pas encore mise en oubli.
FRBziBm (Améd. Fr.). Relation d'un voyage de U mer du Sud aux côtes du Chili et du Pérou. Paris, 1716, in-4«.
On y voit que dans le dix^huitième siècle la figure moDsirueuse de la tarasque était en usage A Lima aussi bien qu'en France.
Fou«wivAL (Richard de). Le Restiaire d'amour. Foi/. Richard.
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Gaottier d^Aec. iDlreduCtion aux Mille et une Nuits, contes arabes, trad. eu français par Galland, édii. in-8o, publ. en 182?. >
Dans cette édition, qui a éié augmentée par Torientaliste que nous venons de ciier, de plusieurs contes traduits pour la première fois, il y a une appréciation pleine de justesse et de goûi du genre de merveilleux qu'on doit s'attendre A rencontrer dans les Mille et une Nuits. « La mythologie des génies, qui fait la base des Mille et une Nuits, est entièrement dans le système de la théologie brahmanique. D'après ce système, que les Musulmans auront emprunté en recevant ces contes, les daivadi (les div des Persans), sont évidemment d'une nature îoférieure à celle des dieux, et soumis à toutes les fragilités humaines, sans néanmoins avoir un corps qui Éo\l perceptible à nos sens. Ils sont chargés de la garde des villes, des champs et des villages. Des temples leur sont élevés ; on célèbre même encore aujourd'hui en leur honneur des fêtes et des sacrifices dans lesquels on immole des coqs et des chèvres. Les génies du sexe féminin portent le nom de pyrarl (on reconnaît ici les péris], sortes de bonnes fées dont on implore la protection contre les daiveri ou les mauvais génies, et les asowri^ géants malfaisants. Il est donc évident que l'antique reli-
5 ion de IHlindousian a servi de base à la création e nos contes orientaux; il ne nous serait pas difficile de prouver que c'est aussi à celte antique contrée que se rapportaient divers usages sur lesquels l'intrigue de ces contes est fondée, et que le traducteur arabe n'a pas pu en conséquence faire disparaître pour substituer les mœurs de son pays â celles de l'Hindoustan. Dans la description de quelques contrées dont il était impossible ae changer le tableau, l'on retrouve les produili, la topo-
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(cnphie el la zoologie aoU du continent de t'Hindoustan, soit de l'Ile de Geyian, soit des tles de l'archipel indien. » Voy. p. 23 et suiv. ^
Gervais de Tilbury. Olia imperialia Jibri 1res.
On donne quelquefois à cet ouvrage les titres suivants : Mappay sive descriptiomundi, ou De mirabilibus orhis. Gervais de Tilbury mourut vers 121 8. Voy. Daunou, bist. litt. de la France.
Gervais de Tilbury renferme une description déiaillée des stryges et des lamies.
GoEBRES. Volksbûcher.
Livre trop peu connu hors de rAllemagne
Goujon (le père). Voyage en Terre-Sainte.
Il rapporte, de même que Hanesson Mallet, comme
3|uoi lH>n conservait de son temps dans le monastère e Sainte-Catherine, au monisinaï, la racine desséchée du buisson ardent au milieu duquel Dieu parla à Moïse. Le même voyageur prétend que l'on montrait encore, à la On do dix-seplième siècle , le figuier maudit par J.-C. : il n'en vit que la place.
GoRO m Stagio Dati. La Sfera, ms. do to Bibliothèque de l'Arsenal.
C'est une espèce d'encyclopédie ; elle traite à peu près des mêmes matières que celles qui sont contenues dans le Trésor, La première édition parut â Fforence en 1482.
Graindorge. Traité de l'origine des Macreuses, par Graindorge, et mis en lumière par Thomas Naloufn.Caen, Jean Poisson, 1680, in-fto. Livret fort rare.
Grahdes et récréatives prognostications poar cette présente année 08U45000470, >selon les promenades et beuvettes du Soleil par les douze cabarets du zodiaque, et envisagements des conjonctions copulaUves des planètes, par matire Astrophile le roupieux, intendant des affaires de Saturne,
ntnd eichanson de Ja|>iter. premier esouyer du dieu Mars, maisiro charlier du Soleil, premier valet de la garde>robe de Cypris, porle^adueée de liercure, garde des sceaux de la Lune, et très-grand contemplateur de!$ éphémérides Bourrabachales. Dédié aux beaux esprits. Sans lieu ni date, pet. in-8o de Si p., pièce rare, que l'on suppose être de la fin du seizièroe siècle. On voit que le seizième siècle s'égayait déjà aux dépens des astrologues.
Gbégoibe de Todks. Histoire des Francs, trad. par MM. Guadet et Taranne, 4 vol. in-S».
Mous introduisons ici le vieil historien, parce qu'il est le premier qui ait parlé ( du moins nous le supposons) du loir et du serpent (Taircàn oui garantissaient la cité de Paris des deux espèces d^anlmaux que nous venons de nommer; ils la préservaient également de llncendie. Il y a eii du reste, dans ranlîquité et dans le moyen âge, plusieurs simulacres d'insectes et d'animaux qui ont joui d'une réputation presque fabuleuse ; tels étaient les oiseaux d'or de l'empereur Léon, qui chantaient ; les oiseaux d'airain de Doèce, <}ui chantaient également et que leur inventeur était parvenu à Taire voler; tels étaient encore les nombreux serpents faits de la même matière, qui rampaient et sifflaient; et si on le veut bien aussi, la fameuse mouche présentée à Charles-Quint, par Jean de Honte Real. Tout cela est bien loin des oiseaux chanteurs dos à l'ami de Vaucanson, Jacquet Droz, que l'on a confondu à tort dans un ouvrage récent avec son neveu, l'habile et savant directeur de la Monnaie ; Jacquet Droz était parvenu à simuler la vie, et à obtenir des eCfets vraiment fantastiques.
GBinM. Deutsche mythologie.
Oo trouve dans ce savant ouvrage mille déUila sur le monde fantastique des AUemandt, qu'on chercherait vainemenl ailleura.
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Coftftiit Mbiqui». Le roman du preux er yAU tant Cbevaller, irad. de l'italien en francoys, pair François de Cucbermois. Lyon, I530, in-foi. Rare.
Guillaume. Les MervciUeiiscs aventures de maistre Guillaume, en son grand voyage des Indes. Lyon, 1610, in-8o.
Comme le fait très-bien observer U. Temaux, c'est un voyage imaginaire.
Guy ob Lagaade. Histoire et description du Pliénix. Paris, 1550.
Tous les érudiis coonaissenl celle qai a été do(»uée par PeUicer.
ttABtcor (Hicolas). Dissertation sur les ossements du géant Teutobochus, roidesCimbres. 1613.
lyaprès Topinion du docte Nicolas Habicot, Teutobochus n'aurait pas eu moins de 25 pieds de haOt. On sait du reste que les os du personnage fantastique, inventé par Mazurier au dix-septiéme siècle, ont été présentés au mois de septembre 18451 â FAcadémie des Sciences, et qu'on les a reconnus comme appartenant au genre aes mastodontes.
HÉNiw dbisCdvillers (Barott d')« Archives da magnétisme animal. Paris, 1822.
Ily a dans le troisième volume un article étrange intitulé ; Pouvoir de l'instinct et de l'inteUigeiicè parmi les plantes, pouvoir de rinstinci et de Tinlel^ ligence dans le règne minéral, pouvoir de TinstiBei et de rinlelligence dans les cristallisalions.
HBMinLOT (Barth. d'). Bibliothèque orientale. Haestrichl, 1776, in*rol. avec supp. — La même, La Haye. 1777, 4 vol. in-*<». (C'est lameiUeure idit., mais il faut s'assurer si l'on trouve dans le tome iv tes jtrécieuses additions de Schultens, gui n'ont été données qu^en 1782.) .^^_^ .
Il suffit ae lire altemiTMMiit h Bibliotbe^e oneii«
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Ule de «THerbelot pour admirer ilnépaisaUe richesse d'imaginalioo qui a enfanté la Cosmographie fantastique des Arabes , des Persans et des Turcs. Le seul article Dunia, le monde, en fournit un merveilleux échantillon. C'est dans ce vaste répertoire qu'on peut se convaincre de l'influence exercée jadis par le monde oriental sur le monde de l'Occident. C'est ainsi, par exemple, que si nous examiminons d'où nous vient le mythe de la fontaine de Jouvence qui entraîna Ponce de Léon vers la Floride, nous retrouvons ici cette origine. Lafontaine d'f fia, d'£/tou de Kheder est à l'extrémité du MoéThatkan, la mer obscure et ténébreuse, dans une sombre région appelée Do/mal; c'est li que le prophète but à longs traits l'eau de celte fontaine de yie qui le rendit immortel voulez-vous savoir les mystères du Monde preàdamiie? lisez d'Herbelot. Dambac coatmandaità des peuples qui avaient la tète plate, et que les Persans appellent pour celle raison Nyon Fez demi-tétes; ils nabitaienl l'tle de Mousham, rune des Maldives, et lorsque Adam vint dansl'ile de Serendib ou de Ceylarit ils se soumirent A lui. Hais désirez- TOUS conuatlre le lieu où notre premier père a trouvé sa sépulture ? C'est à Magarat al Conouz^ caverne située dans le Paradis terrestre,8ur la montagne des Bntents de Dieu. Rocailj le fils d'Adam,est devenu son minisire, et construit un sépulcre, où des automates, qu'animent certains talismans, exécutent, dans un sombre silence, ce que font des hommes vivants. Vous n'aurez pas une juste idée de ce que pouvaient les anciens hommes, si vous n'exaqaiqez le Sedd JagUmçfv Magiouc, le mur ^gantesque de Gog et de Magos, qu'on attribue a un Escander ~>lus ancien que rAlexandre macédonien, et qui a té élevé pour resserer les nations hyperboréennes au delà du Caucase. C'est A Farticfe Nembrod, le révolté contre Dieu, le constructeur de la tour de Babel, que se trouvent rassemblées les merveilles de la cosmographie Cantastique. Elles s'éteignent
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cependflBt derant celles du Gianniaian^ le roynunie des génies ; c'est lA que se présente le Badku al ginn, le désert des fées oo des démons, et le Badiat Gaïdar y le désert des monstres. Le Sarfar^ le vent froid et glaçant de la mort, n'y souffle pas. Bans Schadott JKtam, la ville admirable de la contrée des génies, se trouYent rassemblés tous les enchantements que peut rêver une imagination orientale. Cest dans une de ces belles contrées féeriques qne yMSchah Keherfxti, le roi des Joyaux, avec la reine des pierres précieuses : celle-ci attire les autres pierres par ses vertus magnétiques, comme ^^ntahize ' ' " '
^mahizer ou le poisson d'or attire les autres poissons. C'est sans doute de cette merveilleuse contrée que venait la pierre enchAssée dans Tanneau de Safomon, et où ce sage monarque voyait tout ce qu'il voulait savoir. Désirez-vous connaître quelques-uns des animaux fantastiques de l'Orient ? Ici encore les descriptions ne vous feront pas déjaal. Vous remarquerez d'abord le simorg , rolseau fabuleux, semblable au griffon. Le simorg-anka habite la roonUgnede Kaf; il est démesurément gros, et parle â ceux qui l'interrogent; il a vécu plusieurs révolutions de siècles écoulés avant Adam. Le «ofuim est le prototype des hypogriffesy comme Veg^deha est celui des dragons orientaux. Dans le Maoun, le troisième ciel, il y a des anges qui ont la figure de kerkes, c'est-à-dire de vautours, et les chimères de l'anliquiti sont représentées par les goules et les afrieta. Mais que sont ces Choses extraordinaires, devant celles que Dieu fit i^Uredans le jardin d'Eden ? « Il y créa ce que l'œil |) a jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais enjjpdu, et ce qui n'est jamais entré dans le cœur de iliomme. » Devant Unt de merveilles l'esprit s'hupiilie, et il faudrait sans doute, pour les comprendre toutes, être initié au hialban^ à la langue des êtres qui habitaient l'univers avant Adam.
Hkkodoti halicarnassœi historiarum libn IX, el
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•tcerpU ei Giesia ab HcB.Steptawo«Gr« ezeudebal n. Stepb. 1570.
On peut consulter U version lat. donnée par Henri Estienne, ou se serTir du texte et de la version de Jos. Schweigbsuser, Strasb. I8I6, 12 vol. in-8o. A propos de la rondeur de la terre, Hérodote parle de cette opinion ; c'éiait de son temps un bruit commua et vague, qui devait venir de l'Inde ou de l'Egypte. Dans les Vedas il est dit que la terre a la Corme d'un œuf. Voy. Melpoméne, uv. IV.
HftaïkADC de Landsherg. ~ Hortns deliciamm.
Voy. Bibl. de Cécole des Chartes.
HiLnEBEftTi et Marbodii Opéra, ex edit. AnU Beaugendre, bencdict. Parisiis, 1708, in-fol.
Le principal ouvrage de Marbode est le livre des pierres précieuses, liber de Gemmis , consacré à décrire les vertus médicales et magiques de dilTérenls minéraux. « Le livre de Marbode, dit avec raison M. Ampère, a élé traduit de bonne heure en vers français, el a servi de type aux Lapidaires du moyen Age. » Cet auteur écrivait dans le onzième siècle. Voy. Marbode.
Hisf otRK miraculeuse et très-certaine envoyée à frère André de Sainte-Marie, Evesque de Cochin, en laquelle est rapporté qu'es Indes de Portugal se trouve un bomme marrie, âgé de 380 ans, lequel a été marié butct fois ; à qui par debx fois les dents sont tombées et revenues. Le pré> sent discours imprimé à Salamanca, Naples, Fo> ligne, Bologne, Venise et Milan, tradiiict d'italien en ft-ancois par le sieur François de Vezelise. Paris, 1618, in-8«.
Ce titre, extrait de la bibliothèque asiatique et africaine de M. Ternaux-Gompans, nous dispense de toute explication; nous dirons seulement que le livre a fait grand bruit en son temps.
HisTORiA del Inlante D. Pedro de Portugal, en
ai5
la qw te reflere lo que le tuoediô ed el yta|e que hiio cuando aDdavo las siete partes del mnnoo , copipuetto por Gomez de Santislevan , uno de los doce que lleyo en su cooipaniael inrante. Valencia, (sans date), 28 p. in'4o.
Je suppose que les voyages de l'inrant don Pedro ont éié écrits primftiyement en espaj^noi, quoique j'en connaisse une version portugaise de l'année 1606; dans tous les cas, c'est la chronique castillane qui est devenue populaire. Cest bien à tort qu'on a fait honneur de cette relation fantastique au comte de Barcellos, fils du roi Diniz. Gomment se failril qu'un des plus nobles héros du Portugal , que le frère du fameui don Henrique, soit devenu, dans celle légende, fils du roi don Pedro? c'est ce que figuore. Ce qu'il y a de certain, c'est que don Pedro d'Alfaroubeira avait prodigieusement voyagé en Europe et jusque dans l'Orient, et que le peuple de la Péninsule en fil bientôt le principal personnage d'un de ses Kvres favoris. Nous donnons une courte analyse de celui-ci. Le premier chapilre de Vainoria del Infante raconte comme quoi don Pedro de Portugal quitta la ville de Barcellos pour prendre la bénédiciion de ses parents, avant de se mettre eu route pour visiter les sept parties du monde; il s'éloigne bientôt avec douze personnages, parmi lesquels on compte Garci Ramirez , etco Gomez de Santislevan, qui doit plus tard écrire la relation de ce prodigieux voyage. Après avoir passé en Espagne, le prince s'en va en Norwège, d'où 11 part pour Babylone, et pour la Terre-Sainte; la route est étrange, et le véhicule non moins extraordinaire, quatre dromadaires portent quatorze personnes. Après diverses aventures, le prince portugais visite le grand Tamurleque et le prêtre Jean, qui l'accueille, lui et sa suRe, avec empresse* ment. Prêtre Jean écrit i Jean 11 de Castille pour lui faire savoir qu'il est chrétien, et qu'il compte solxaiite'qaatre rois parmi sear vassaux; il a sous
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lui donie arcboTéques et quatre paUritrches ; ses dumaines s'étendent à six raille lieoes ; les Amaiones sont ses tributaires, ainsi que les géants qui bâtirent la tour de Babylone. Le prêtre Jean est vraiment un prêtre, mais il ne dit que trois messes par an; iltubite la cité d'Albe8,.où Ton ne parvient qu'après avoir traversé un pays habité par les géants, et qui a douze lieues de tour ; son palais est revêtu d'un tel éclat, qu'on ne peut le contempler sans que les yeux en souffrent; son flis, l'empereur des Gaidras, est touiours à ses côtés. Santistevan met fin à bien des discussions historiques et géographiques, car il déclare que le prêtre Jean est souverain-mattre de llnde mineur et de Tlnde mi^Jeur. On fait voir & l'iorant don Pedro le corps de Papôtre saint Thomas, qui, bien que mort, se tient droit sur l'autel, et garde en sa main un sarment desséché: doit-on dire la messe, le sarment Jette des raciiies et des feuilles, le pampre verdoyant se charge de fruits, et au moment de la consécration, la grappe est mûreel fournit le vin nécessaire à la communion. Le prêtre Jean vient-il à mourir, c'est le saint qui désigne son successeur du bras vivant qui toucna le Christ. Le voyage de l'Infant dure trois ans et quatre mois; c'est peu pour tant de merveilles.
HiSToaiA do Drâgâo de S. Sylvestre.
Ce ms. portugais éuit jadis à la Bibl. du couvent d'Alcobaça.
HoRST (Jacques). Histohrede la dent d'or de l'enfant Silésien.
HovDAiv (Raoul de). Voyage d'enfer, ou le Songe d'enfer.
Ms. du treizième siècle, indiqué par le catalogue de La Vallière ; il en cite un autre sous le no 3712, avec ce litre : Ctiest le livre de la voye d'enfer. Ce dernier ouvrage est inspiré, dit-on, par le premier.
HuBBRT j>E LESPiqiE. Description dos admirables
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et merneineuMB régions loingUinei et estraogM nations payeuoes de Tartane, et de la priDcipaulté de leur souverain Seigneur, avec le voyage et la pérégrination de la Fontaine de Vie, autrement nommée Jouvence. Paris, 1558.
On sait que la fontaine de Jouvence était dans la Floride au commencement du seizième siècle.
HuHBOLDT (Aleiandre de). Examen critique de llrisloire de la géographie du nouveau continent, et des progrès de l'astronomie nautique aux quinzième et seizième siècles. 5 vol. in-8<>, non terminés.
L'illustre voyageur a rassemblé dans ce bel ouvrage la plupart des mythes poétiques qui se rattachent à la découverte au nouveau continent.
HuzAKD. Notes bibliographiques sur Ton vrage dllorteosio Lando, intitulé : Sermoni funebri de' variauthori, nella morte de' diversi ^animali Tpar M.Huzard). Brochure d'une feuille in-8o, tirée à un très-petit nombre ; elle n'a pas été mise dans le' commerce.
Image (Y) du monde, poëme en vers (irançais , du treizième siècle, in-4o.
Nous empruntons à M. Leroux de Lincy l'excellent article qu'il a publié sur cet ouvrage dans le Bulletin du Bibliophile :
« Ce poëme, l'un des plus curieux monuments, le plus imporiant même en son genre qui nous soit parvenu sur Télat des sciences au moyen âge, a été irès-célèbre, très-répandu, si nous en jugeons par le nombre inflni dés manuscrits, tous différents les uns des autres, qui sont arrivés jusqu'à nous. Cette multiplicité de leçons est une des causes pour lesquelles le véritable auteur life sera jamais connu. Parmi les trouvères qui se nomment comme auteurs du poénie, on cite Gautier de Metz, Osmont,
tifawoiB, Raoul CrisDon. Il mi à croin qw «Ineun do cei^ rinMun, que*je crois avoir nooinés dans leur ordre chronologique, a changé, modifié ou augmenté l'œuvre de son devancier, et qu'ils ne sont, ni les uns ni les autres, les premiers traducteurs de Vlmage du monde^ en 4atin ; car, il est impossible d*eo douter, Raban Maure, et son Traité de l'univers; Guillaume de Couches et sa Philosophie naturelle; lèCraod et le Petit Monde de Bernard de . Chartres, et plus, le poëme latin ( Imago mundi), qu'Honoré, scolasiique d'Aulun, dit qu'ils composèrent aux neuvième, onzième et douzième siècles, tels furent les modèles suivis par les trouvères Trançais auxquels on doit les difTérentes rédactions de Vlmage du Monde. Les auteurs latins que nous venons de citer avaient eux-mêmes imité Platon, Aristoie, Pline, Solin, Ovide et quelques autres écrivains de l'anliquiié ; mais, se conformant en ceci au ffoût dominant de leur époque, ils recueillirent oe préférence les erreurs et les merveilles que ces grands génies ont mêlées avec la vérité; en outre, ils y ajoutèrent toutes les légendes, toutes les fables, toutes les erreurs c|ue le moyen âge aimait A croire et à réciter. Ainsi faite, cette œuvre devint le tableau fidèle de toutes les croyances admises en Europe au douzième siècle.
w Les matières traitées dans ce poëme sont di* verses et nombreuses; elles sont disposées sans aucun ordre. On y parle du ciel et de la terre, de Dieu, de la création de l'homme, et comment et pourquoi les sept arts furent trouvés ; et de leur ordre : la géographie, l'histoire naturelle de chaque contrée, de rinde surtout, qui, dans les idées de l'auteur, représente toute l'Asie, et la terre où fût situé le Paradis terrestre, occupent une grande partie de Vlmage du monde; on y trouve encore fa description et la nature de tous les animaux. Chacun a'eux, suivant ce livre, est doué de qualités plus ou moins étranges, mais toujours fantastiques.
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et qui tiennent à des faUs mal observés de Ilifstoire naturelle. An milieu de toutes ces Tables, cependaet, hâtons-nous de le dire, il se rencontre un grand nombre d'observations réelles, utiles à recueillir, quand on veut étudier l'état des sciences physiques aa mojen âge. La fln de la seconde partie, surtout, est féconde en observations physiques et astrologiques; la table des chapitres, que nous donnons à la fin de cette notice, fera connaître A quels objets elles ont rapport. Des citations nous entraîneraient beaucoup trop loin; nous croyons mieux faire en donnant ici cette table, avec laquelle il sera facile de comprendre toute Timportance du po($me inédit que nous voulons signaler.
livre de Clergie qui est apelés V Image dou monde en romanz contient partout .Lv. chapisires et XX et viij figures sanz coi li livres ne porroit estre leu hgierement qui est diviseiz en iij parties,
La prèmire partie contient .xiiij. chapislres etix figures, sans le prologue. Li premiers chapistres est de la poissance noslre segnor. — Li secons por coi Dex flst le monde. ~ Li tiers por coi Oex flst l'homme à sa samblance. -* Li quars por coi Dex ne fist rhomme teil qu'il ne peust pechler. — Li cinquisroes por coi et comment les .vij. ars furent trovées et de lor ordre. — Li sisimes des .iij. menier PS de gens que li philosophe posèrent au monde et comment Clergie vint en France. ~ Li setismes de la roeniére des .vij. ars. — Li owitimes de nature comment ele œvre et que ce est. — Li noeviroes de la forme dou flrmament. ~ Li disimes comment li .iiij. eiemens sont assis. — Li onsimes comment la terre se tient eomi le ciel. — Li dousimes comment et quelle la reondesce de la terre est. — Li irésimes por coi Dex flst le monde reond. — Li quatorsimea des isueleteiz dou cours dou ûr-
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La féconde iMTlie coDiieDt.iu. cbapistres et jx. figures. Li premiers chapisire est comment la terre est devlsée en diverses parties et quel part ele est habitée. — Li secons est la mapemoude et ou ele eommence si est d'Aise la grant de paradis terrestre ou il siet, d'Inde et de la diversitei des gens et des pières et des bestes, des contrées d'Aise la menor, des gens et des poissons qui là sont. — Li tiers est d'Europe et de ses régions. ~ Li quars d'Aufrique et de ses contrées. — Li .v. des illes et de lor choses. — Li sisimes des choses d'Europe et d'Aufrique et de la meniére des bestes et oiseaus qui li sont.
— Li .vii. des vertuz d'aucunes choses communes.
— Li .viij. ou Enfers est et ou il siet et quel chose ce est. — Li .xx. por coi l'eau court par la terre. — Li disimes por coi eau douce, salée, noire et en> velimée sourL — Li onsimes por coi la roapemonde fenist ou il a mult de diverses fontaines. ~ Li .xq. comment la terre erolle et fent. ~ Li tresimes comment la mers devient salée. ~ Li .xiiij. de l'air et de sa nature. — Li guiosimes comment nues, pluies, Jalées, nois, ffraires, tempes, espars, et tonoirre avieneaL — Li. .xvj. comment li vent naissent. ^ Li disseptimes dou feu et des estoiles qui semblent c'on voie courre et cheoir et dou dragon ce que est. — Li .xviij. dou pur air et comment les .vij. planètes i sont assises. — Li disenoevimes des estoiles et de la concordance dou tour dou Arma-
La tierce partie contient .ixij. chapistres et .ix. figures. — Li premiers chapistres est comment il est nuiz et jours , et por coi on ne voit les estoiles de iors et le soleil de nuit. — Li secons comment la lune rent diversement lumière. ~ Li tiers comment li éclipse de la lune avienent. ~ Li quars de l'eclipse qui aviut à la mort de Ibesu Crist. — Li .v. de la vertuz dou ciel et des estoiles. — Li .vj. por coi et comment on mesura le monde. ~ Li .vij. dou roi Tholomen et des autres philosofes. — Li
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MU, eomment salya on les Clergiei por le déluge.
— L{ .IX. de cians qui retroverent les Glergies aspres le déluge. •— Li .i. des mervollles que Virgiles list por astronomie. — Lr .ij. por coi et comment monoie fu esiablie. — ^ Li .xij. des philosorps qui cercbierenl le monde por apireure. •— Li .xlij. de philosophie et de la respoDsc Platon. -~ Li .xiiij. oonv bien la terre a de forant et de lonc ci d'espés par enmi. — Li .xv. combien la lune et li soiaus contiennent de grstnt et de haut chascuns rndrpit soi.
— Li .xvj. de la grandor et dou haut de^ esloiles. *~Li .xvii. dou nombre des esloiles ei des ymagcs
Sue eies forment en ciel. — Li .xviij. do la gramior ou nrniament eL dou ciel empire qui est desuz.
— Li .XX. dou celcstien paradis et de son esire. — l'i .xxj. de paradis ou Dex est. — Li .xxij. li dueriens est li rccprdemens et la- récapitulassions est de toutes ces choses devant dites*»
Iamolichus. De mysteriiSf etc. 1497, in-rol.
Selon Jamblique, 1rs animaux sont des instruments résonnants, et leuràme est une harmonie.
IsiDOfti Hispalensis (S.) Of^era. Parisiis, i^ot, t vol. in-fol.
.11 y a dans l'histoire d'Espagne de M. Depping une excellente appréciation d'Isidore, sur Nuel se fonda si longtemps la cosmographie et lliistoire naturelle du moyen âge; nous y renvoyons le lecteur, niais nous en extrayons quel* ques lignes. « Les bibliothèques d'Espagne sont remplies de livres mss. tirés des ouvrages d'Isidore... Son plus fameux ouvrage est celui des Oriigines ou éujmologies. 11 comprend vingt livres, jui, ayant été laissés imparfaits par Isidore, ont été achevés' par son disciple Saint-Uraulc. C'est là la véritable encyclopé<iie de ce temps : les arts, les
depuis le caléc)ii0iii« jusqu'à la ttéU{>lii^que, depuis tes premiers cléments de Tbistoire nalurcHc et de la géographie jusqu'à la médecine, y sont Iraiics arec des développements qulsidore était capable de leur donner. » Voy. ce que dit 0» Cuvier sur ce savant du aixiéme siècle, dans son Cours d'bîstQÎre naturelle.
IsoL^ NoGAftoLiC Verooensis Dtalogus, quo nlrum Adam vcl Rva roagis peccaverK, qusstio sa> ttsnota sednon adeo explicata, contiaetur Venetiis. Aldus, 1564, in-4«.
Isola Nogarnia trouve naturellement Adam plus coupable qu'Eve*
Jeawb'Arrxs. L'htsiolre de Mêlnsine, princesse de Lusignan, et de ses flis, sçavotr: Guy de Jérusalem et de Chypre, Uriai» d'Arméni»», Renault, roi de Bohême, Antoine, duc de Luxembourg, Odon, comte de la Hardie, etc. Paris, in-l2. Il faut y joindre : Histoire de Geoffroy, surnomiBé À la grand ùetU, sixième Ùis de Mélusine.
Je LES Obseqciekt. Des Prodiges; plus trois livres de Polvdorr Virgile sur' la mesmc matière, trad. par G. oo la IkHilhiofe. I^mi, I5&5, pet. in^e». lig. eu boit..
KEicnTLEY (Th.). The Tairv mylbo!ogy ; illus- Irative of Ihe romances and .supeisliiions of various Êountries. Londou, .1833, 'i"\'ol. in-8o.
Kl APKATH/ Voyage au Caucase. ^i.noI. in>8o.
C'est dans ce livre qu'es^t roeniionnée VEibrout, que nous ne saurions passer sous silence eu décrivant le monde enclianié. L'Elbrouz est une montagne élevée dn Caucase dont personne n'a atteint le il dut, \Miwt la gravir, une permission de
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Dieu. Co fut ià que Tarciic sainte s'arrêta d'abord ; elle Tut poussée en.«uiie vers VAmrat. et tous ies peuples monlagnardM raconteoi qu'elle est Tréqiienlée par des esprits malins eldesdénDons,doot le prince se Domme S>jinPadischah, (Tome I, p. 132.)
tABiTTR (Charles). La dirioe comédie avant
Dante. 1843.
L'auleur a su réunir habilement, autour de hi grande flgnre du Dante, les récils variés et peu coonus aujourd'hui, sur lesquels a pu se fonder rimmorielle trilogiç.
Lafiteau (ie P. Joseph-François). Mémoire présenté à S. A. R. ivigr. le duc d'Orléans, régent du royaume de Franee, concernant la précieuse plante du gin-seng de Tartarje, découverte au Canada. Paris, 1718, 1 vol. in-i2.-
Nous ne ferions pas menlion ici de cet opuscule assez rare, si en outre des vertus très-fantastiques du gin-seng dé Tarlarie, il n'y était question d'une plante bien autrement merveilleuse et à laquelle l'espace nous a empêché de consacrer un article particulier ; il s'agit de la mandpagppe^ dont il n'appartenait guère au révérend François Laflieaù de spécifier les vertus, mais dont il irace l'hisioire avec sa sagacité habituelle. Selon lui, Théophrasle est le premier parmi les anciens- qui nous ait fait la description ae* la mandragore ; mais la mandragore de Tljéophragte s'est perdue. Or, le gin-seng parati avoir quHque analogie avec celte plante singulière, qui atTecïe la forme humaine. Le Trésor de matire uruneiio nous raconte comment au temps de leurs amours, et cheminant sur la route du Paradis terrestre, les éléphants rencontrent la mandragore. Les ency'clopêales chinoises et japonaises sont remplies du récit des vertus attribuées à cette plante bizarre, Boecaea, Macbiavel et J.-B.
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Rouneau, ea ont fait de bons contes i il ChU en conclure que de rorient à l'occident les hommes se plaisent aux mêmes fables, «quand elles sont d'une ceriaioe nature.
LAStevRiE (comte Ferdinand de). Histoire de la peinture sur verre. In-fol.
Ce bel ouvrage, exécuté avec tant de conscience, offre quelques figures qui rentrent dans notre sujet.
Laox LERCilEFr (de Riediingen). Nouvelles d'un géant nommé Chrétien Grandes-fndes, qui a été amené par les marins du roi de Portugal, et ntarié avec une jeune fllle nommée l'Europe Chrétienne. On décrit d-aboril plaisamment son corps et ses membres, et on les explique ensuite chrétiennement. Aussi, comment la vierge Europe lui donnera des enfants qui croîtront proroptement et raideronlà fiiire la guerre contre les Turcs et tous les infidèles. S. L., 1546, in-4o. .
Nous nous contenions de reproduire ici ta traduction du litre fantastique de cet étrange ouvrage, qui figure dans la Bibliothèque asiatique et africaine de M. Ternaux-Gompans.
Lbivoir (Alexandre). Mémoire ^r le dragon de Metz, appelé GraouiÛi, inséré dans les Mémoires de l'Acaaémie Celtique, tome 11.
Léo ÂFftiCAKts. Africœ descriplio. 1556, in-s». Cherchez-y une plaisante anecdote qui rentre dans notre sujet et que npus ne pouvons nous empé- (5her de citer. Il y a, comme on sait, en Libye, des tortues de la grosseur d*un tonneau ; or, il arriva qu'un hommç s'étant avisé de s'endormir sur rune d'elles , se trouva le matin éloigné de trois milles du lieu où il s'était couché, « dont il fat bien esbaby », dit un vieil auteur.
Lcaovx DE LiNCY. Le livre des Légendes. Paris. Sylvestre, «836, i vol. ia-8o de 886 p.
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L'introduction seule de cet intéressant ouvrage a paru ; elle suffit pour donner une idée de l'en^ semble des recherches auxquelles s'est livré M. Leroux de Lincy. On peut consulter arec fruii, sur le sujet qui nous occupe, p. 87 : Légendes relaliveâ aux pays, aux forêts^ aux montagnes et aux eaux ; p. n4 : Légende^ relatives aux pierres précieuses j aux pierres brutes et aux plantes; p. 136 : Légendes relatives aux animaux. Il y a un vrai talent d'exposition dans ce volume.
LESPiNEf Jean-François). Catastrophe du monde, c'est-«VdiTe la grande révolution qui peiit y arriver après Tan 1632, suivant le présage de deux comètes. Hss. de la Bibliothèque, du roi.
Lesson (R. p.), membre correspondant de Tlnstiiut. Lettres historiques, archéoiogiuues et littéraires sur la Saintonge et sur l'Aunis (départ, de la Charente-Inférieure). L(iBoc/iff//e, id42. i vol.in-8.
On trouvera, dans cet intéressant ouvrage d'un naturaliste bien connu, les détails les plus neufs sur plusieurs animaux fantastiques qui existent (encore dans l'imagination des paysans de la Saintonge, tels, par exemple, que les gauipotes' et les bigournes. La ganipote prend la figure de Cannes ou Gannelon, c'est-à-dire de tout homme obligé d'errer dans les bois, de se tra.vpstir à l'exemple du héros malheu» reux que pourchassait l'implacable colère de Charlemagne. La bigoume n'est autre chose qu'un sorcier, forcé par son pacte avec le diable h errer la nuit sous la forme d'une béte : l'aspect de cet animal fantastique n'est pas bien déterminé , car le savant à qui nous empruntons ces bits, et qui a ddnné tant de belles monographies, se tait sur ce point. Nous rappellerons seulement (|u'il indiqué les paroles sacramentelles que l'on doit prononcer lorsqu'on a le malheur de faire une telle rencontre. Dans ses Fastes historiques du département de la Charente, M. Lesson donne l'indication de plusieurs
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mMMiinenl« de la SaintoDge «ur letqiieto figurent des dragoDs et d'autres aoiroaux Caotasiîquea.
LBTR05INE. Des Opînïons cosmographiques des Pères de IT.gKsc. Dans la Revne des Deux Mondes, mars, 1843.
Legesda aurba, sive Flores Sanclorum. Ltigd,, Matth. Iltiss., i486, in-fol. goth., flg. en bois.
Liitao drgli Animali e degli Uccelli. ]n-4o, ms. de la Bib. roy.
Ce charmant ms., conlemporaio du Dante, a été déjà signalé par nous dans le texte ; il est orné de figures grises i\\\i rappellent ce que Part a de mieux ^eiili et de plus .gracieusement exécute. Malheurcusemonl ces précieuses vignettes ont été endommagées de la .façon la plus barbare. Nous en citerons une qui a échappé é ce vandalisme, et qui réunit au charme de Texéculion l'avantage de rappeler Tune des traditions les plus poétiques de eet âge: c'est une délicieuse miniature représentant un homme qui joue dn la harfte A un cygne. L'historien ajoute ; E qnavW huomo li sonu vno siormetiio que si chiama arpa, si s*accortta con esso incauiure. » On voit au'il n'est plus Question ici seulement des ehanis iiu cygne h sa aerniëre heure.
LicETi (Foriunii) De monslrorum nalurâ, eausis et difrereniils lib. II, ex edit. Cer. Blasii. Amslelodami, 1665, in-4o, tig. — Kjusdem De Lueernis aniiquis rccondilis lib. VI. UUni, 1653.
Dans ce traité des lampes- perpétuelles, Fortun»o LicHii racx)nie comme quoi» lorsqu'on ouvrit le tombeau du géant Palia> au onzième siècle, oo trouva une lampe qui brû'ail depuis le temps du pieux Enée.
LisNiviLLE (Jean de). Les MeuUes (sic) H Vrnneries-de haut et puissant seigneur messire Jean de UgnivUle, ehevoilief comle de Bey, seigneur do
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Domtrot et 4ê la baise VO0g«, Berlise, Fânlconpierre.
No 7104. Ane. F. Français.
J'ai parcouru ce ms. C'eat peut-élre -ce qui a élé écril de plus complet sur la mali^re. Le merveilleux toulefoii n'en est pas écarrê. On y Irouve iuaqu'à b biographie de cerlaiiis chiens Taineux dans les a)euu*8 conflées à Jean de Ligniville, qui était
§rand-veneuriîeLorraine,et qui remplit celle charge urant trente ans. Les deux premiers volumes oui été imprimés.
L018E1.R1111 DBftLowGCHAHPs (A.). Essaî sur les Fables indiennes et 5ur leur introduction .en Europe, pour servir de discours préliminaire au roman dos Sept Sages de Rome, pub. par M. Leroux de Liiicy. Paris, I838, 1 vol. in-s».
On trouve dans cet e^^sai d'un homme sr justement regretté, les renseignemenis Tes plus intéressants et les mieux exposés sur certains mythes orientaux. Loiseîeur Desiongchamps.y donne même quelques d'HaiIssur rhisloirt^ naturelle fantiistique. ^lon lui, l'oii^eau fabuleux que les Arabes appellent rokh, aurait sa première oriç;iite dans les traditions indiennes, m Garouda, oiseau gigantesque et roi de la race ailée, suivant la ipylhologie dey Hindous, offre de grands rapports avec le rokh. Dans un autre essai du même auteur on lit encore queluues passages qui expliquent rinfluence 4}ue les récits des Arabes exercèrent durant le moyen Age surnos vieux voyageurs, et Ton nous saura gré d'en citer un ici. « Nombre de faiis analogues a ceux qu'a rapportés Mandeville, qui parcourait l'Asie au quatorzième siècle , se .rencontrent, soit dans les géographes arabes, soit dans les contes orientaux ; et son témoignage ne doit^ ce me semble, prouver qu'une chose, c'est qu'a l'époque où voyageait l'avenluriep ain^lais , les prodiges semés «ans les récits romaticsiqucs fais.iin»t parlic des
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croyaDces populaires en Orient. » Voy. Essai hts» torique sur les contes orientaux, exlrall du Pait- Ihéon littéraire.
Ltcostbbnes (Cooradiis). Prodtgiorum se ostentorum chronicon, qu» prieter naturie ordinem, molum et operationem. et in supcrioribus et his inferioribus mundl regionibus, ab exordio mundi usque ad hœc noslra lempora acciderunt. Basiles. 1557, 1 vol. in-Tol.
Woiriiart, qui s'est caché sous le nom de Lycosihôncs, a adopté un ordre chronologique qui rend l'usage de son traité Tncile et qui donne quelque intérêt scientifique n ses récits. Il présente soigneusement la liste dont auteurs anciens et modernes qui ont servi à l'élaboration de son livre, et des gravures en bois, Tort nombreuses, mais assez mauvaises, expUquent d'une manière plus nette que ne le ferait le simple récit, les prodiges multipliés qu'il décrit. Ces figures curieuses, dessinées d'abord d'après un type particulier, reparaissent malheureusement toutes les rois qu'il s'agit de signaler un fait du même genre. 11 en est quelques-unes d'une meilleure exécution et qui peuvent servir encore de document à l'histoire naturelle. Telle est, entre autres, la représentation du rhiriocéros envoyé par Emmaixupi, le roi de Portugal, au pape. Le livre de WolHiart ofT^e dans tous les cas un curieux spécimen de ce qui Frappait les imaginations au seizième siècle. On volt dans ce livre, entre autres figures fantastiques, celle de Bucéphale, et la représentation au vrai du cheval de Jules César; puis^ sous la date de 1523, c'est le Vitulo-Uonachus ou le Porco-Sacerdotesj produit bizarre de la ré/orme, qui se vengeait ainsi des persécutions.
Maldoxat. Traité des Anges et des Démons.
Paris, 1615, chez Jean Corrozet.
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Mande VILLE. Ce livre est appelle («t'c)Madeville, et fut ftiil et composé par Monsieur Johan Mandeyille, chevalier natif de l'Angloterre, de la ville de Salot-Alci, et parle de la Terre de promisaioDi et fut Ml l'an 1480. Pet. in-foi.
MAnBODB. Poëroç sur les pierres précieuses.
« Ce poëme, auquel on assigne la date de 1123, nous ne savons pourquoi, puisque c'est celle de la mort de son auteur, est écrit en style plus barbare que la prose du même temp^. M<irbode, évéqiie do Rennes, puis religieux de Tabbaye de Saint-Aubin, irAngcrs, où il se retira et mourut, se rendit célèbre par ses talents dans les conciles de Tours ^ en 1096. et de Troves, en iii4. Ses œuvres furent recueillies avec celles d'Hildebert, évéque du Mans, par Beaugcodre,d Paris, 1708. in-fol. Selon M. Brunet, il y avait déjà trois éditions latines de son poëme en l'honneur des pierres précieuses, une de Paris, 1531, De lapidibus pretiosis enchiridion; une douxiéme de Cologne, 1539, De gemmarum inpidumque pretiosorum formls ; et une troisième de B<is]r>, 1555, Marhôdei galli daclylioiheca , à laquelle fut joint De lapide molari et de cote panegértcum Carmen, auciore Geornio pictorio. Le po0me de Marbode se nommait jadis le Lapidaire, comme la imduction des fables a Esope se nommait le Bes^' tiaire^ h ce que nous apprend Tabbé Lebeuf. Il est écrit en versjde huit pieds. »
Je n'ai cru mieux faire que d'emprunter ces lignes à un livre où le savoir se voile souvent sous la forme la pins spirituelle, VAnalecta Biblion,
Manfrebus de honte ihperiali. De herbis.
Ms. de la Bibl. roy.
C'est dans ce volume que les cttrieux pourront voir les ruines fantastiques, qui sont, comme tout le monde sait, au fond du lac Asphaliite> Ou s'y procurera également les portraits non moins véridiques d'Avcrroes et de Porphyre.
by^joogle
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MAftcoPOLO (Voyages de). Par», 1824^ i vol.
iii-4o. >
Nous inriiquons ici, de prérércncp, tWeellenle éfUtioii publiée par la Sociéié de Géographie, parce qu'elle esl plus complète que loutet les autres, et qu'elle renferme vingl-huit chapitres omis dans les éditions précédentes; elle est écrite en français, comme on sait, mais tout donne à croire que le français fui, en 1298, la langue que Marco Polo choisit pour faire connatire les merveilles qu'il avait observées : de même le maître du Dante avait écrit en français le Trésor, pour que les doctrines en Tussent plus généralement répandues. M. Paulin Paris, dans une notice pleine ae concision et de netteté, lue â l'Académie dés 1833 , nous parait avoir pleinemeni justifié celte opinion. Dans quei^ que langue qu'aient été écrits primitivement les Voyages ilc Marco Polo, ils etorcérent une pro- (ligieik<e influence sqr l'Europe savante ; le merveilleux qui f*^y reflète, et la description de Cypangn ta dorée, frappèrent les meilleurs esprits, témoin Colomb. Ce qu'on ne sait pas généraiemenl, c'csl que le héros d un voyage imaginaire, et qui fut cependant un grand homme, don Pedro d'Alfarobeira, reçut de la seigneurie de Venise une des premières copies qui eussent été faites du Marco Polo; il le rapporta en Portugal. Ce fut grAce à lui que le hardi voyageur du treizième siècle exerça toute son influence dans la Péninsule.
Makco Polo. Travels in the thirteetilb centnry : heing a description, by that early iraveller, of remarkabie places and ihings, in the eastern parts of the world. Translaled from the iialian, wilh noies, by William Marsdcn. London, ^r. in-4o.
On sait combien sont précieuses les notes qui ont été ajoutées à Marco Polo par réditeur anglais.
Maurice (Th.). Indian antiquiliea or disaerlalions relative to geography, theoiogy, lawa, ciCt,
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of HiHdotlan^coaipared wHb ibe retigio», iMWB^ «te^ or Persia, Eg5f>t aod Gr6ec«# Londan, i806« 1 fo*.
in-8o. Très-rare.
Mer (la) des fltsloires. Tfad. du Min de rE(H« ihome de Jean Columna. Paris, P. Lerovge, i48t, 2 vol. in-fol.
Merveilles (principales) de la Nature, Urées des meilleur» auteurs. Amsl6rdam, 1726, i petit vol. liM2.
MocQUET (Jean). Voyages. nfO*-», i vol. in-i»* Jean Mocquet était «garde des singularit^z du roj aux TuUleri«s»i c'eAi dire qu'il avait sous sa directUm le bizarre assemblage de toutes ces choses merveilleuses qu'on eniassailencore au seizième siècle dans plusieurs cabinets, telles que bezoards infaillibles, cornes de ly cornes, pieds de griffons, anneanx constellés, etc. Sa fiaîveté est aiiqabfe, et tout n'est pas à rejeter eo lui ; mais on pourra juger de sa crilique par une observation qu'il fit devant Goa : m L'un de ces mariniers memotistra an petit oyscau qui n'esloit pas plus gros qu'une linoie, et me dicl qu'il ne bougeoit de la mer et n*alloii jamais A terre, et que lorsque la femelle veut pondre ses œufs, elle monte fort haut jusqu'A ce qu'on ne la peut voir, et pond ainsi ses œufs, et un à chaque fois qu'elle moBte« et puis cet œuf vient en bas ballottant par l'air qui est très-cbaiid en ce pays-là, et avaiii au'il soit tombé en la mer il ea't esclos , puis la mer le nourrit, ce que je trouvay merveilleux et rare en la nature. »
Uv. III, p. 28Ï.
MoNGEZ. Mémoire sur les cygnes qui chantent.
Paris, 1783. ln.8« de 39 p.
Ou peut y joindre la dissertation Insérée par Henri Morin dans le recueil de Fâcadémie «les inscriptions, et intitulée ; Question nalureiiM ei cri-
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fiftie, pourquoi les cognes qui chantaieni autrefois si bien, chantent aujourd'hui si mal?
MoRFODAAB dbBbacmoivt. Applogiodes bestes, oi!k l'on prouve leurs counaissances et leur raisonnement. Paris» 1739, ln-8o.
Cet opuscule est en vers.
NiGAisB (Cl). Les Syrënes, ou Discours sur leur forme et figure. Paris, 1691, in-io.
NiCAivDKi Theriaca. Ëjusdem Àlexîpbarmaca.
Interp. innominali auloris in theriaca. Gomment, diversor. autorum in Alexipharmaca. Gr. Venetiis, Aldus, 1522-33, in-4o.
Rabelais aime h citer Nicander et ce qu'il dit des serpents.
NoLLET (l'abbé J. A.). L'Art des expériences. 1770, 3 vol.
L'abbé Noilet, qui élait un curieux de la vieille roche, alla à Tarcnte pour s'assurer si ce que Ton disait des effets prodigieux de la piqûre de la tarentule était vrai.
NoTiziA e discrizione di alcune erbe medicinali. .
Ms. à miniatures de la bibliothèque de Sainte-Geneviève, appartenant au quinzième siècle ; il est bien conservé et renferme la description de 81 plantes.
Odorico da Pordenone (il beato). De rébus incognills. In Pesaro. 1513, in-4o.
Le P. Lelong a cionné une irad. franc, de ce curieux voyage fait au quatorzième siècle.
Olaus Magiviis. Historia de Gentibus s ten- Irionaiibus, 1555.
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C'eat dans ce livre qu'on trouve pour la première fois l'iiistoire du Icralcen.
Oleakivs (Adam). Voyage en Moscovie, Tar- Urie et Perse, traduit de roriginal allemand et augmenté, par de Wiqueford. Paria, 1666, i vol. in-4o.
Oieanus a vu en Russie une des productions les plus fantastiques qui aient occupé les savants du dix-septième siècle, mais qui était renouvelée, se* Ion toute a'pparence, de relations bien antérieures. Il s'agit du bomaretz, que les loups dévorent avec avidité. Selon Olearius, cette plante est grosse comme un concombre et a la figure d'un petit agneau, u II semble qu'elle ronge toutes les herbes qui l'environnent. Quand elle est mûre, sa tige se dessècbe et son fruit se couvre d'une peau velue, qui sert de fourrure après qu'on l'a préparée. » Je n'aioulerai aucuuc réflexion à cette description si précise.
OuTREMEtsE (Jèan d'). Le trésorier de philosophie naturelle des pierres précieuses, écrit par Jean d'Outremeuse, clerc et notaire de Liège, i vol. in-io, ms. dé la mb. du roi.
Panthot (Jean-Baptiste). Traité des Dragons et des Escarboucles. Lyon, Tn. Amaulry, I69i, in-(3.
Réfute les fables débitées à ce sujet. Voir Breghot du Lut.
Paeis (Mathieu). Grande chronique, traduite en français par Huillard Breholles, accompagnée de notes et précédée d'une introduction, par M. le comte de Luynes. Paris, 1842, chez Paulm, 9 vol. in-8o.
Paeis (P). Les mss. français de la Bibliothèque du roi. Pans, 18SS-43, 5 vol. in-8o. ' Pamisqt (Valentin). Partie mythologique de la
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Biographie uoiTeneHe. Paru, 1832, 3 vol. iii-€o. M. V. Parisol prépare une nouvetle édit. de oet
imporlanl travail,
Pennant. Le Kerd du fflobe, o« TaWeao de la nalure dans lesoooirée? seplenlrioDales. 2 voi. in-9«.
On voit dans ce livre quel caractère merveilleux lea boimnes du Mord ihccordaieot au corbeau.
PEKROff. Légendes orieniales. (Revue indépen-^ dante.) , Petrcs Afxi<iccs. Imago mundi.
On peut rappi^ler ici que Pierre D'Ailly tira I*horo8cop'e de Jésus-Christ. D'un seul root M. de llumboldi l'a caractérisé. Sous le rapport géographique, il rappelle le siècle d'Isidore de Sévilte.
Picnor (Amédée). Le Perroquet de Walier Scoti. Esquisses de voysf^es, légendes, coûtes biographiques. Paris, I83i. 2 vol. in-8o.
L'auteur de rilistoirc de Charles-Edouard a donné dans cet ouvrage' une dissertation pleine d'intérêt, sur les sy rênes du nnoyon âAe; on y trouve de curieux renseignements sur les aracs, les jjU, les mermaids, etc. M. Amédée Pichot établit par un «ayant calcul que la vie de la syrène peut durer 291,600 ans! .
Pi.ATEAJtiDs. Traité des plante^ et dea pierres en usage dans la médecine, o^ les Sécréta dcSaWne. 1n-4o, ms. de la Bib. roy.
C'est dans ces vieux Traités de botanique qu'on peut curieuaeqieni étudier lea venus que la tradition accordait dans le moyen ftge a ct-rtaines plantes ; c'est U surtout qu'on trouva dos modèles de celte nom^iiclalttre |>opiilaire que Uiaries Nodier met franchement au-dessus des nomeucialnres de la science, et dont il a révélé la poésie avec tant de grâce, oue nous ne croyons pas hors de notre sujet de lui emprunter quelques lijçnes :
« Les olioses ont un nom véritable, un nom qui
leur aT»pariieot, celui que lom hoimnc «81 appelé à leur impoi^er quand ellei rrai)peiii ses yeux pour la première fois, et cela en rtTiu d'une faculté in- Dée, qui en k* sceau disiinclir de aou espèce. Comment ce nom s'est-il formé dans la sensaitioii avant de se manifester par la parole ? Par quelles affinilés s'est-il si inlimement lié aux atTectioiis les p]u8sympaihiques,.lesplusaendres, les plus élevées de lliumanité ? D'où résultete rapprocbemenl merveilleux qui le rallache avec lanl de charme à nos premières croyances religieuse^s k nos premières fables poétiques ? Je n'entreprendrai pas de l'expliquer. Ce qu'il y a de cerlain, c'est que c'est ainsi qu'il saillit toujours de la pensée du npmenclaleur ingénu qui a présidé â la formation des langues, et qui seul avait reçu mission de les faire, car ce privilé^p est interdit aux savants. Chez les anciens, un arbuste c'était Daphné, un roseau c'était Syrinx, une fleur liyaciniho ou Narcisse, Cîylie ou Gallhu. La rose elle-même ne devait son coloris qu'aux gouHes de safig d'Adonis. Chez noup, c'est h', même seniimeni qui anime encore une fois Ja nature. Pour ne parler que de la botanique, le nom delà plante était détermuié laniôt par l'époque de 8» floraison comme dans la lierce-neige^ la primevère, la'}0\\e.paH^HenfHe si hâtive, qui remplit déjà les cortwilles des fêtes de Pâques : tantôt par la conligtiratiofi d'une de «es parties, eomme dans le mu/fle deveaa, la barbe tlehauCy la deitt (ft tion, la clochette wi campanule, la bourse à pasteur; tantôt par les usages auxquels elle était propre dans la médecine ou l'industrie, comme la scaoieuse et la pulmonaire, comme le fusain des peintres dont le fruit s'appeUit bonnet de prêtre, et le cardére des foulens;iait^ùi par quelque beau souvenir emblématique, ou par quoique allusion remplie de grâces, coffitpe le 8ce*m deSahmon, l'herbe de saint Jacques j les t/eu.v de la sainte Vierge, les gants de n^re Hfime, le bon Henri ; o&ura de poésie
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vivante et naïve, qui captivait l'attention par le cœur, et qui fixait la mémoire de la chose par la vivacité pittoresque du nom, jusque dans l'esprit des petits enfants. J'écris vile, je n'ai pas le temps de choisir; et voilà cependant le modèle d'une nomenclature délicieuse, d'une nomenclature sublime qu'il faudrait inventer si elle n'existait pas. *»
PiBTBO DEtLA VALLE, delto il Fautastico.
Viagi. etc. 1650-63. 4 voU in-4o.
Malgré son nom, il ne renferme pas trop de contes , Pt son amour bien réel pour la belle Sidi Maani Gioërida répand un grand charme sur son voyage.
PiNTo (Fernam Mendes). Peregrinaçam em que da conta de muyias e muy estranhas cou9as, que vio no reyno da China, no da Tariaria e em muy tos reynos das partes Orieniaes. Lisboa, I6i4, i vol. in-foi.
Shakespeare fait dire quelque part à l'un de ses personnages .- « menteur conone Uendes Pinio » ; c'est pure calomnie. ToulefoiSf il reste bien asseide choses merveilleuses dans la relation des Voyages adventureux (c'est là leur titre en français) pour qu'ils trouvent leur place ici. Ce qu'il y a de certain, c'est que le livre est admirablement écrit en portugais, et que la version tant soit peu surannée de Bernard Figuier n'en donue qu'une idée imparfaite. Dans nulle relation du seizième siècle on ne tk'ouve une telle profusion d'idoles à têtes d'aoimaui fantastiques, sans compter les souvenirs merveilleux de la tradition orienule, qu'il est bon icepeudant de ne pas. accepter d'une manière trop explicite. Fernand Mendcz Pinlu parcourait l'Asie à l'époque od Camoens subissait sou exil, car on lui voit remetirt) de riches présents à Francisco Barreto, fe persécuteur du noëlc. De retour ù Lisbonne après vingt-un anà ae voyages, il encbanu ses concitoyens du récit de ses prodigieusei pé-
tè^\^^\\f3t^% ) mais, cAif^oie \q p9^io, îl n^piff ut pauyre.
Pi. AMCY (Coim de). Dict. des reliques. 3 v. In-S».
Qn y trouve ooe liste détaillée des animaux qui figurent dans la légende.
Po»T«i' (Guillaume)., Des mervetitei du monde, ci pirincipaieroeot des admirables choses des Indes et du Nouveau-Monde. Sans lieu« 1&&3, i toI. i&-8o.
Lliistoire de SuillaumePostel n'est pas la moindre des merveilles qu'il eût fallu raconter. Comme le fa- «eiiv Pietro deila ^Valle, oui est beaucoup plus moderne que lui, il eût pu se faire appeifer ajuste raison le voyageur faniasllque. Ce titre lui serait dû plutôt à cause de la bizarerie de ses aventures qu'en rai* son de «on amour pour le merveilleux . Il est assez raisonnable sur ce poiot; voici quelques Ugii«t iaédiif s é son sujet.
«f Nous arrivasmes au dict Hiérusalero pour bi deuxième fois le 9 novembre, où trouvasmes maître (iuillauroe Postel, qui y esloit venu dès le mois d'aoust avec les pèlerins dans la navire île Venise, homme docle et de grandes leitrés, disant h l'ambassadeur qu'il esloii demeuré exprès a0in que par son moyen il peut recouvrer quelques vieux livre» du pays.à quoy s'opposa un nommé Petrus Gilleus, aussy Cort docle, qu) avoii faictle voyage avec nouf, lequel le feu roy Françoiii I«r avoit envoyé ez pays du Levant pour y retirer des livres, principalement ez lanciies grecque et hébraïque des plus ancienne» quil y pourrait trouver. Luy ei le dicipostel, qui revint en Consiantinoples avec nous, entroient sou' vent en dispute, el l'on avoit bien à faire quelque» fois à les mttire d'accord.» Voyage ms. du sieur L'A-' ramont.
P02VT0PPIDAN (E.). Yersuch eiocr naiiirlichen Historié von Norweçen, aus dem Oaniscbcn ûbcrsetzt von J. A. Scheiben. Kopepb^g^n, I7i>3, 9 1. «m 1 vol. In-fto, flg.
' Essai sur Vhisioire naturelle de la Norwège,eie. Un trourera daRs ce livre de nombreux renseignements sur le hràken, sur le serpent marin et même sur une syrëne qui fui pécbée à Nikoping, en septembre i74e.
Pribuk (Claude). Dialogue de la Lycantbropie, ou transformation d'hommes en loups-garous. Louvain, 1596, pet. in-So.
Q QDAftTBiLY Review. Il y a un curieux article tur la mythologie du moyen âge.
Radani Mavki Opéra, ex edit. Georg. Golvenertt. Golonis, 1627, VI tomes, 3 vol. in-fol.
On trouve dans les œuvres de Raban Maure un traité de Tunivers, qui a exercé une grande influence sur le moyen âge. , '
RALEiGH.The discovcrie of the empire of Guiana , with a relation of the cily of Maiioa (wich the Spaniards call El Dorado) anU of the provifices of Ëmeria, Arromaia, Amapyra, etc. pcrformcd in the year 1595, by sir Wallherllaleigh. Lonrfow, 1596.
Cette relation d'un pavs fantastique a été insérée dans la collection d'Hackluyt, mais elle a paru également sous la forme d'une brochure ornée do vignettes fort étranges et destinée à circuler parmi lo peuple ; c'est même sous ce format ou'elle a dCl exercer son influence : le nom de Raleigh parait transcrit înexaclcment, c'est Ralegh qu'il faut lire. Pour compléter les renseignements sur l'étrange expédition de l'ancien page d'Elisabeth, il faut consulter aussi l'ouvrage suivant : A relation ot the second voyage 10 Guiana, perforrned and writlen in the year 1596 by Laurence Keymis GeniL London, 1596: in-40 inséré également dans la collection d'Hackhiyt.
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RAFroftT lur les ftiu et miracles de taini Thomas, t'apôtre et le patriarche des Indes, irad. du latin en français par Mtelot, à Bruxellesen 14&0. Infol., avec miniatures, ms. de Bruxelles.
Van Praet, Catal. des livres imprimés sur vélin.
RATnoivD LOLLE. Fenix de las Mara villas del mondo. Composé en 1226.
Il affirme, dit M. de Humboldl, « que le monde est peu de chose, que six parties de la surface du globe sont ù sec, et que seulement la septième est couverte d'eau.
«( C'est là un de ces résultats de la géographie physique empruntés par Colomb au quatrième livre d'Esdras, appelé très-anciennement dans TÊglise grecque V Apocalypse d'Esdras. «
Recueil de la^diversilé des habits qui sont de présent en usage, tant en pays d'Europe, Asie^ Afriaue et tics sauvages, le tout fait après le naturel. A Varis, Richard Breton, i567, in-So.
C'est dans ce curieux volume que se trouve pour la première fois VEvéque et le Moitié de la mer.
Recueil de flgures de toutes sortes d'animaux; 1 vol. in-fol., flgures coloriées. Ms. de la Bibliothèque royale, sous le np 114, Saint-Germain.
Ce précieux volume, dont la reliure est fort détériorée, porte au dos Pour le . Rot. Il se compose de soixante-dix-huit feuillets contenant cent cinquante-six figures; quelques-unes de ces figures sont remarquablement bien dessinées. Quoique aucune date ne l'indique d'une manière précise, le recueil' a dû être composé au seizième siècle. Les figures fantastiques n'y manquent point. « L'asne sauvage de l'indie entre autres est fait évidemment d'après la description de Clesias. Le griffon, la licorne, le chambals, le sphinx, le rosmare, le cynocéphale, vêtu d'étoffe écossaise et de peaux, etc., ■ont mêlés à des figures excellentes d'animaux fort
iéelt,p«nni lesqiMli il faut sinoaler iâgiraffa, (fii'on M dessioerail pas d'une nouièreplua eiacie de nos jours.
Reiffenbbrc (baron de). InlroducUon A la Chronique de Philippe Mouskos. Bruxelles, f837, 1 vo^. iii-4o.
On trouvera dans ce travail des détails tout à fait neufs sur les animaux revêtus d'un certain merveilleux et qui animent les épopées du moyen âge. Là Dgurent, entre autres, les dignes émuks des PassebeuiU des Aa6icari«, des £«/onM«, des ChevilUird, des Pacolei, des Babieçay des Bayctrd, des Boiefort, tous nobles palefrois bien connus, mais qui roéritaienl à eux seuls les honneurs d'une dissertation.
Beivacd. Monuments arabes, persans et turcs du cabinet àe M. le duc de niarnx et d'autres cabinets,^ considérés et décrits d'après leu:'^ rapports avec les croyances, l^s mœur» et l'histoire des nations musulmanes. Paris, Irop. Roy., 1828, 2 vo!. in-8o, avec planches.
Cet excellent ouvrage, qui nous a fourni plus d'un fait irapoitani daus noirç Traité ànalytigae des sciences occuiies, renferme des déiaib qui peuvent figurer aussi dans le Monde euclianié : telle est la irâdiiioii des Sopt-l)ormaal« et de leur C^en. M On entend communément par ïea Sept- Dormants, sept chrcUens du troisième siècle de AOlre ère, lesquels furent mis à mort pour la foi de Jésus-Christ. Cet événcnenl arriva à-Ephèsc en Asie Uineure, sous le règne de l'empereur Déce, et l'Ë^lise en célèbre encore la fêle le 27 juillet. Plus de deux siècles après, vers l'an 479 de noire ère, leurs corps ajani été trouvés dans une caverne, où ils avaient été enfermés, on les en relira, et on les exposa à la vénération des fidèles. La léûcude, en parlant de tour mon, avait dit, suivant la for- «mle ordinaire, «iiiiit» t'éUieiil en4onDi« da«a le
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Seigftéiir ; le, TUtgaire prit occasion de M é« dire que CCS Mi Dis martyrs h'élaient pas morts* qu'il! 8'éUient èachés dans la oarerne, où Hs s'endormirent, et qu'ils se réveillèrent enfin, au grand élODnement des Spccisieurs. Telle est l'origine dcâ Sept-Dormants ; on montre encore é Ephése le lied où ce prétendu miracle eut lieu. Comme un chien avait accompagné ces s(*pt martyrs dans leur retraite, on lui nt partager la célébrité de ses nutires, et Ton supposa qu'il était resté pendant lout ce lemp.<( ssns boire et sans manger, uniquement occupé de la garde de leur personne.
«Les Persans célèbrent tous les ans la fêle des Septformants, et leurs noms sont devenus de puissants Ulismans avec lesquels on a cru pouvoir se mettre à l'abri des coups du sort. On n^a pas oublié leur cliien, et pour le récompenser de son zèle, on lut a confié, ainsi qu'à Khéder ei ^ Ali, la garde des letires missives et des correspondances; on lui a mémo jlonnè entrée dans le Paradis, avec le bélier qu'Abraham immola à la place de son fils, avec l'âne de l^alaam, avec l'âne sur k-quel Noire-Seigneur, le dimanche des rameaux, entra à Jérusalem; enfin avec la jument sur laquelle on prétend que Mahoniei monta miraculeusement au ciel. Sadi prend occasion de lA, de recommander la bonne compagnie; en elTet, si le çhleii ries Sepi-Dormants^ pour avoir joui d'une telle société, mérita d'être reçu dans le ciel, quels avantages ne seront pas réservés à l'homme, créé à l'image de Dieu ! »»
Reisch ((George, prieur du couvent des Chartreux de Fribourg). Margaf Ha philosophiça. — Chalcographata Prihurgi, per Joannem Schotium* 1508»
M. de llumboldt dit avec raison que ce livre, qui a exercé une si grande influence sur l'état dès connaissances du seizième siècle, a laissé le noin de son auteur dans une complète obscurité.
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ftiCHAto DB FuBifivAL. Le BesUaire, suivi de la réponse du Bestiaire, i vol. in-fol. med.
Ce beau volume maDuscrit, rangé à la Bibl. roy. 80US le no 7037 % rst encore inédit. If Taulin Paris l'a fort bien apprécié au point de vue qui nous occupe, ei nous ne saurions mieux faire que de transcrire ici ce qu'il en a dit ; « Le Hesliaire est rempli de lieux communs, dont le principal mérite est de nous offrir quelques aspects de l'étude sur l'histoire naturelle au treizième siècle. Ces éludes avalant pour base, non pas l'observation, mais les auteurs les plus crédules de l'antiquité. Si quelque récit bien merveilleux »e rencontrait dans Pline, l'Université de I^aris et les physiciens contempo* rains de Roger et de Richard de Fournival s'en emparaient aviiJemcnt. Richard, flis d'un médecin, est une autorité pour ce qui concerne les croyances générales de 1 école en pareille matière. »
Riv^LLA (D. J.). Desvios de la naturaleza oTratado de el origen de los Honstroa. Lima; 1693.
RocLiN. Mémoires des savants étrangers, publ. par l'Institut.
C'est dans ce recueil que M. Roulin a donné l'intéressant travail dout il <t été fait mention dans le cours de cet ouvrage.
Rij.scA. De inforno et statu dacmonum antemundi exitium libri quinque. Alediolani, 1624, in*4<>.
Sacrobosco CJ. de). Sphœra mundi.
Il y a un curieux article sur ce cosmographe anglais, dans l'histoire littéraire de France, tome XIX. Ce fut certainement un des auteurs qui curent le plus d'influence sur les croyances bizarres de son. époque.On a calculé que son Traité eut vingt-quatre éditions durant le quinzième siècle, el plus de qui-
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ranie jusqu'en 1647. 11 est précieux à consulter sur Iliisioire naturelle rantasiiquc de PAsie.
SAI.ADE (la) nouvellement imprimée à Paris, la-
3uelte fait mention de tous les pays du monde, et u pays de la belle Sibylle, avec la figure pour aller au mont de ladicte Sibylle, et aussi la figure de la mer et de U terre, avec plusieurs belles remontrances, et se vend à Paris, par Ph. Lenoir, relieur juré en l'Oniversiié de Paris. 1527, pet. in-fol. goth., flg. en bois.
Sal VERTE (Eusébe). Des Dragons et des Serpents monstrueux qui figurent dans un grand nombre de récits fabuleux ou historiques. Paris, 1826, broch. de 45 pag., extr. de la Revue encyclopédique.
C'est moins une description de ces créatures monstrueuses, qu'une oxplicalion du sens figuré dans lequel les ont admises les auteurs. En général M. E. S. voit dans l'apparition des dragons ou des serpents l'inondation ne certains fleuves, et ceux qui ont. triomphé de ces êtres emblématiques, ne sont autres que les gens habiles auxquels on doit la répression du néau. On a du ntémc : Ijègende du moyen ûge^ Serpents monstrueux^ lettres adressées à M. Alexandre Lenoir, extr. du Magasin encyclopédique, lftl2.
Santarem (vicomte dc)i Recherches sur la prio< rilé de la découverte des pays situés sur la côte occidentale d'Afrique, au delà du cap fiojador, et sur les progrés de la science géographique après les navigations des Portugais, accotnpagnées d'un atlas composé de mappemondes et de cartes pour la plupart inédites, dressées depuis le onzième jusqu'au dix^septiëme siècle. Paris, 1842, l toI. m-8<n
On trouvera dans cet ou^Tage la mappemonde de Cosmas Indicopleustes ; la nwippemonde anglosaxonne du musée Britannique , le planisphère de
M bibl. âéteip2ig, ceux de ium, dmàHêéëâ'kbh luo, de Cec(io d'AScoti, elc, etc.
8K«iAiji. HlilOire des rats; ftaur servira fhtsloire uifi?efselle. Raiopolis, 17S7, in-d^.
iÏEii>E!vitis (iobabnes). De diis Syris, etc.- Lùgduni Batavoruiti, 1629, i vol. in-i2.
Ouifè le chapitre consacré au Teraphimy on irbuve dans ce savant opuscule lès détails iés plus cÙHèiix sur le Veau d'or.
Spéculum regaie, in-4o.
Ile volume, écHt yers ii64 par le ministre d'un foi du Nord, contient les renseignements les moiris connus sur les régions SepientriOnales.
Struyz (Jean). Reysen door Iiatien, Griechland, Moscovyen,Tartarien, Medien, l*ersien,Oost Indien, Japah. etc. Voyages en Italie, Créce, Moscovie, tartarie, Médie, Perse, Indes orientales, Japon^ etc. Amsterdam, i6T6.
Ce digne Hollandais a vu beaucoup de merveilles ; il a observé entre autres choses^ comme Olearius, V Agneau végétal, couvert d'un duvet fond blanc. Seulcmétil il' modifie le nom« et l'appelle Bonaret on Honorez, L'agneau végétal de Jean Struyz croit sîir une tige, d'environ trois pieds, et mange les berbes d'alentour.
STEoeibRdRG (ËmmO- ^^^ Merveilles àii ciel et dé l'cnfeî- et des terres planétaires et astrales. Traduit du latin |)ar A; J. P. A. i. Pernetty. Berlin, it86,2vdl. in-8«.
Symbolique (La), par Creuzer et Guigniaut.
Ouvrage incjispensable. Voy. surtout le t. I< pages 71»-72i;
tAMiii. Chroniqtie d'Abbu-Djatrar iiÎQbàmmed
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Tabari, fils de Diarir, fils d'Yesid ; tfaduile lur la version persane a'Abou-Aii Mohammed Ueldmi, flis de Mohammed, flIs d'Âbd-AIlah, d'après les manuscrits de la UibUolbèque du roi. Paris, 1836, i vol. în-4«.
11 n'a enedte pafu de cet important ouvrage qu'an demi-volume.
Taylor (baron). Voyage pittoresque de h France. AU.
Ce bel ouvragé reproduit l#s flgdres faniastiquei de divers animaux, et entre autres la irifrc duchfl' teau de Ghalus, dans le Limousin.
Teiinaux-Cohpans (Henri). Recueil de docuriiénis et mémoires originaux sur l'histoire des pdi'sessions espagnoles a diverses époques de la conquête. Paris, chez Gide, 1840, l vol. m-S».
Publié sur les manuscrits anciens et inédits de la précieuse bibliothèque de M. Ternaux, ce volume est peut-êire le seul qui Tasse connalircà la France la Iradiiion du PaiiiU^ aux continue dans les régiona arrosées par le Maranham le mythe poétique de VEl borado. Voy. page 277.
ToÉATRE des plus belles villes da monde, Ms.
de la Bibl. royale, qui paraît avoir été écrit vers la fin du dix-8eptièm& siècle. .
Si l'on en excepte quelques renseignements curieux sur diverses capitales de l'Europe, qu'on trouve du reste autre part, ce livre, encore inédit, pourrait fort bien passer inaperçu ; mais dans ia description de la ville de Paris ou lilun singulier paragraphe <iuenul historien venu à notre connaissance na cité, et qui roule sur une tradition fabuleuse dont la coïncidence a trop de rapport avec un des pins grands événemerits de l'histoire moderne, pour que nousneleclonnions point textuellement. «On parle d'un crocodrlle (sic) pris tout vifdans les Tonderaeiils du paîais, et dont on garde encore la dépouille
dans la grande saUe, lequel me fait croire l'oracle f]ue les dieux onl souvent rendu à. uns Roys qulfs iraient quelque jour dans le grand Kaire prendre le Nil prisonnier et asservir céste orgueilleuse monarchie, qui tient depuis tant d'années les rênes d'un si vaste empire. » Le Théâtre des plus^belles villes du monde est sous le no io274, et il est facile de s'assurer de l'exactitude de cette étrange prophétie.
TnEVET (André). La Cosmographie universelle d'A.Thevet,co8mograpbetluroi. Paris, 1575» 2 vol. in-fol., caries.
Il y a dans ce vieux cosmographe de curieuses planches en bois, donnant la représentation exacte du phénix, du pélican, de la licorne, etc. Le Judi> cieux de- Thou mallralie fortTheyeten son histoire, maispeut-^tre y met-il un peu de passion. Thevet, fort curieux des prodiges de la nature, avait formé un cabinet d'histoire naiurelle, certainement précieux pour l'époque, et ses observations sur les singularitez de la France antarctique (le Brésil), ne sont pas â dédaigner. Il était ailé dans ce pays et en avait rapporté le peiun ou le labac, qu'il flt connaître en France sous le nom de l'herbe Xaintongeoise. L'impitoyable Rabelais se moque fort de notre crédule cosmographe.
Thierry (A.;. Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands.
Au tome IV, p. 25, on trouvera ce que dit notre grand historien sur la tradition du roi Arthur. C'est en 1 191, au rapport de Mathieu Parl>, que les ossements du chef cambrien auraient été découverts près de Glaston. Yoy. t. III, p. L73.
Tbiers. Histoire véritable de la sainte Larme que Notre-Scigncur phura sur le Lazare, comme et par qui elle fut apportée au monastère de la Sainte- Trinité de V., ensemble plusieurs beaux et insignes miracles, arrivés depuis 630 ans qu'elle a été mira-
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culeusement conservée en ce laint lieu. Sebastien Hipp., impr. du Roy el de SonAllesee.
Un angn recueillit la sainte larme, la mil dans un petit vase qu'il enferma dans un plus grand ( où elle était encore au temps de Thiers), et la donna à la Magdeleine. Voyez, Traité des superstitions selon V Écriture sainte, les décrets des Conciles et les sentiments des saints Pères, Paris , 1697, 4 vol. in-12, 2« cdit., tome J, p. Jii.
Thoiis (W.). Lays and legends or variout nations. Lond., 1834.
TuRNRR. voyage au Thibct. 1800, 2 vol. in-8o.
On parla à Turner d'une espèce d'hommes à queues qui vit dans ces régions lointaines. « Ces queues sont fort gênantes pour eux. car comme elles ne plient Jamais, ils ne peuvent s'asseoir qu'après avoir fait un trou dans la terre pour les placer.»
Tysori's (D'. E.) Essay concerning Ihe pygmiet, of the antients, etc. Lond., 175 1, lig.
Yairasse(D.). Histoire dès Sevarambea, peuples qui habitent la terre australe. Amst. 1702, 2 vol. in- 12. On y peut joindre : — Bé(hune(de). Relation du monde de Mercure. Genève, 1750, 2 lom. en i vol. pet. in-12. v. m.
On ne donne ici les titres de ces ouvrages qu'en raison d'une certaine analogie avec le genre de merveilleux qui se reproduit dans le Monde enchanté.
Talverdi (Bartholom.). Ijgnis purgatcrius post banc viiam in GrsBcis et Latmis asserius. Venetii^, 159«, in-4o.
Go livre est très-rare e( fort recherché.
Tega (Lope de). Aroadia.
Dans ce po€me, il y a un passage qui est rehitir à l'hisloire naturelle fanustique de l'époque, el il
IkH atiez bieti eonnatire les crojaneesde êêVUs m^ turc qui cireulaieot alors en Espagne.
YiGKiEB. Théâtre de l'Aoïechnst. Lit Rochelle ,
Avec Grotius et de Ifammortd, c'eM le livre â cohsitilter sur l'être abommabie dont la doctrine so répandra parmi les royaumes de Gog et de Magog , c'esi-à-dire parmi tes peuples septentrionaux.
Vincent de Beauvais. Le quadruple Miroir.
Voir â ce sujet le catalogue de M. P. Paris; il ^ a A la Bib. roy. 4 exemp. mss. de ce beau livre sons les n«* 4898, 4900, 4901 et 4903.
TiKCEivT LE Blanc. Ses Vojt^^es, in-4Q.
Voici la description de l'arbre raniasilque des Canaries, telle que nous la donne le véridique Vincent le Blanc. Tous les lecteurs reconnaîtront infailliblement le garoë dont il a été question dans le Traifé des Sciences occultes :«t En risie de Ter, se (^ouvé cet arbre merveilleux dont les feuilles distilenl de l'eau que les habitants boivent ; rarbre est couvert d'une petite nuée de couleur efitre gris et blanc, et iamais elle ne diminue, n'y pour tempesle n'y pour vent, et n'a aucun mouvement ; éi du là procède toute l'eau que Tarbre ' jette dans des cuves tout A l'enlour, qui la reçoivent en telle abondance qu'elle suffit a abreuver tous les habitants et leurs bestiaux, sans qu'il se trouve autre eau en toute l'isle, qui sans cela serolt déserte, au lieu qu'avec cela, elle est fort habitée et firactifiante.
Voyage (te) du pays Sainct-Patrix» auquel lieu on voit Ir'S peines du purgatoire , et aussi les ioyea de paradis. Imp. à Lyon sur le Rosne par Claude Nourry, Un mil Cinq cens six. In'4o, flg. en bois, réimpr. fac-similc. tirée à 43 cxerapl.
« Ce roman merveilleux, d'une eitfessive rareté, diffère essenlielleiMbt d^ celui qyi t pour tlt^e i
le Purgat9iP9 Sainci Palme ^ doBl il existe troii éiTiltons données au seizième siècle, de Tormal in-4<> e( in-fto, par Trepperel et J. Bonfbns. Il est en outre orné xle bon nombre de flgures singulières toutei analogues au sujet. »
ToYAGcs iwAOïiWAiRES, 8oDges, Visîoos et Ro« mans cabalistiques, recueillis par Garnier. Paris,
1787-89, 39 vol. in-8o.
Walckenaer (H.). ^Recherches sur la géographie ancienne et sur celle du moyen-âge. Paris, 1832-1823.
Ce livre du savant éditeur de Dicuil doit être né* ce.ssaircment consulté.
AViKRi (J.). Liber Apologeticus ; ejusdem Doctorum opislolœ ; psoudo-monarcliia Dtemoiium, et de Lamiis liber. Dasileœ, OporinuSy 1517, in-4o.
Wricut (Thomas). Popular treatise on science wrillen during llie middie âges.
Zahn (Joannes). Spécula ph^rsico-mathemalicohislorica notabiliura ac roirabilium sciendemm H mundi mirabilis œconomia. Norimb., 1696, 3 vol. in-Tol.
Les nombreuses planches de ce singulier ouvrage, reproduisent une Toule de flgures Tantastique.», que l'on voit réunies pour la première fois, et qui se rencontrent dans des ouvrages divers; tels sont: Le yir marinas episcopi specie, anno i&3i capiua in mari Baltico, le Monsmimmarinumspecie monachi,\c Monstrum horrendum posi terras tnoium in Tuscia reperium^ ann. 1679.
Ces flgures ont perdu néanmoins de leur naïveté première.
ZoRARA OU AzuBAKA (Gomez Eannez de). Cbronica de Guinea. i vol. pet. io-folio.
Magnifique ros. de la Bibliolhëque royale de Paris, resté inédit jusqu'en i84i. L'auteur de ce petit livre fut asseï heureux pour le signaler aux amis de la science. Il renrerme l'histoire de l'infant don Henrique, dont raclivité persévérante devait faire évanouir à tout jamais les illusions de la cosmographie du moyen Age. Nous terminerons donc par lui la Bibliographie du Monde enchanié.
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TABLE ALPHABÉTIQUE
Aroun-al-Easchid envoie un éléphant à Char-
lemagne, 21.
Adam. Sa légende liréc des livrea orientaux, 273.
— traces du pied d', 1 32.— Croyances rabbintques,
— (.%ionde antérieur à), S13. — Langue qu'on } parlait indiquée, 3i3.
Afrique, fertile en prodiges, 64.
Agneau végétal, — Bomaretz, Bonaret ou Bonarezi 333-344.
Ahasvérus, cilé 96.
Aigle. Sa Torme altérée au moyen âge, 19. — Sa représentation sur les bannières, 26. — Ce qu'il fait selon Tudéie, 36. — Son analogie avec le phénix, 76-77. — Sa. description par un auteur du seizième siècle, 112.
Alcuin, appelé par Charlemagne, connaît le système de Ptolémée, I6. — Influence sur la cour de l'empereur, 19.
Alexandre. Gomment jl se défend du Basilic, 7t. — Une de ses aventures, 153. — Tous les récits fobuleux relatifs à ce conquérant, reproduits par M. Berger de Xivrey,2»5.— Cequi lui advient avec
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le peuple àe Qog pi Vagog, IM. — Ce qu'en dit Edrisi, 26G. — Livres du moyen âge où il figure, *i9!>.
ALKTust. L'un des nom^ du grand serpent de mer,
Alfbibt, 313.
Alkaest des aldiimitles, comparé à la recherche de IT.I Dorado, 224.
Alouette. Étrange étjfmologie, 301-302.
Alphok&e X, i07. — Habile astronome, i08.
Aha/.oxes. Cercle de traditions répandues partout, 275. Celles de preslre Jehan, 191.
Americanos ou Ri\> das tbes Americar as. Richesse rabuleuse de celle région du Brésil, 22)-
Amérique. Les mythes de l'antiquité s'y réfugient au seizième siècle. 153-155.
Ahes. Comment s'échappent du purgatoire, 17S.
Avpbysbèmes, 101.
Ane bfi Balaah , oé \ê premier jour de la création, 296.
Ancels. Comment doivent être peints, .1 il. — Anges, hiérarchie des, 396. — Cooduiseoi Ifi tonnerre, 303.
Anges (livre des), 306.
A:\iiiiAux Tantasliques. ~ Cause de leur création chez les Orientaux, 42. — Comment ils figurent dans la Divine comédie, lOO, lOi et 102. —De la légende du presue Jehan, 187. — Animaux automates de Jarquet Droz, 310; — d'airain considérés comme talismans, S 10.
Antéchrist, 189.
Ahtelus, 82.
Antipodes niés par Laclance, 109. — Croyance du Dante i ce sujet, 106. — Pluie jaillissant des antipodes comme des jets d'eau ^ 122. — Antipodes ne sont pas admis au quinzième siècle par les universités de Salamanque et d^Alcaia, 122. Ams lainjcA, i5i; -^ ne vit que de roaée, id.; *-
«Dtave dans les airs, id. — Erreur touchant ses pieds, 15*2.
Arabes. Ce que leur doit la cosmographie, 46. r— Relies Iraiiilions déposées dan s Tabari, 94. — Traduisent l'Alma^esie, 46.
Arbrrs (lu soleil et de la lune, li4. —Arbre de vie cron dans le Paradis terrestre, i33. ~ Opinions diverses louchant sa nature, 135-J36.
AR.CDLFB (saint) en l'alesiine, it:
AitiSTÉB DR Proconèse pI SCS griffons, 29.
ARisTOTE rouniit quelques lueurs de vérité, 14 et 118.
Arthcr. Sa légende, 256; donnée par Augustin Thierry, ib.
AsNE, 82. — Asne de nalaam, 9i.—A8ne à cornes, 187. Sa figure indiquée, 339.
ASOORI, 308.
ASPIC. Tradition merveilleuse, 92.
ASTRES. Comment ils ront leurs révolutions dans le mouiie de Cosmas, lo. — Système complet relatif aux astr<'9, indiqué dans \ Image dumondetZit.
Atiiel, roi des lluos, éteint la culture des sciences, 2. S'appelle aussi Eizet, Aizel, AlH, Aihela, Etiiela, 228.
Atlaktidb, 293. — lOuvragc traitant spécialement de r). 293.
Aurores boréales produites par les combats des sorciers, 26.
AoTBCJCHEs, 28. — Manière étrange dont eRes Se multiplient, 79.
AzAZEL(Le bouc), 91.
Babel (La tour do), 37 â 38.
Bagdad. Ses portes merveilleuses de bronze, 37.
Baleines ont (iOO pieds, 29.
BAimu£«BS. RcprésenUtion héraldique d'aoimam,
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36 et 27. — ' influence de ces figures fantastiques,
BAROMETZ. Plante-agneau vue par Olearius « 333, et par Struyz, 344.
Basilic roi des serpents, 71. — Traditions qui se rattachent à lui. 71. -r Basilic d'Alexandre, 153. — Son venin subtil tourné contré lui, 154.
Bbdolab ou Bdellich. Production merveilleuse, J34.
BBLALCAÇAROUBENALCAÇAR.On lui doït le HOID
de VElDorado, 143.
Belleforest le cosmographe, cité 150.
Belette blanche, 7t.
Bekjamiiv deTudele. Son influence au douzième
siècle, 33. — Muraille de verre vue par lui, 34. —
Il décrit la tombe de David, 34.
Ber«ier de Xivrey (M.)« cité 295.
Bestiaires rares au douzième et au treizième
siècle, 31.
BiGouRNE. Ce que c'est, 325.
BiMiNi (Ile de), où coule la fontaine de Jouvence,
Blé mervelljeux du Paradis terrestre, 268.
Blocksberg (Montagne de '. Légendes effrayantes, . 255 et 256.
BOCHART, cité 91.
Bogota. Siège primitif du Dorado, 208.
BoBORQUEs (l'inca) cherche les trésors cachés au
P(aiiii ou à Uracguaoi, 218; — meurt prisonnier
des Espagnols, 219.
Boeufs é sept cornes, 187.
Bois DE la Croix vient des trois grains de l'arbre
de science que l'ange donna à Seih, 269.
Bonne sainte vermine, sorte de dragon, 72.
BoRAcn la Jument, 15. — Sa représentation dans
le Leilet el mirage, ms. de la Bibl. roy., 16. Bouddha (Tracrs de), 272.
Brandan (Ile do Saint-), 126, 265.
Brésil. Traditions poétiques qui y ont cours, 147
et 148. — Son premier historien MagalhaensCan* davo parle de PEl Dorado, 210. — Récils des Indiens de Sanla-Cruz, 211.— Légendes, 323.
Brizeux (M.) Sa trad. du Dante, citée 261 et 262.
BROCK1.1ANDE (Fontaine de), 94.
Brcnetto Latitvi, matire du Dante, 50. — Écrit le Trésor en français, 50. ^ Son slyle, 51. — Son opinion sur la forme de la t<'rre, 52 et 53. — il devine les lois de la gravitation, 54. ^ Ses idées touchant le firmament, 57. -^ Descriptions géographique.o, 58. — Caractère critique, 67. — La part qu'il Tait au merveilleux, 68.
BocÉPHALE, 68. — Bucéphalie, id.
BuPFOiv, 175.
Buisson ardent, 309.
Byzaivce, dépositaire de la science au moyen âge»
Byzantins. Nss. du huiiiënoe, du neuvième e^ du dixième siècles, avec figures exactes d'histoire naturelle, 17. ^Conservent des données précieu- ■es, 17.
Callot. Emprunte ses figures fantastiques de la tentation de saint Antoine à VUorius deliciarum,
Camokns, cité à propos de la première histoire du Brésil, 210.
c;AnAiB)CS au front aplati , font croire aux acéphales, 144.
Cartes primitives indiquées, 343.— Od est marqué le Paradis terrestre, 3o6.
Castellawe (m. de). Cité 281.
Castelnbau (M. de). Doit s'enquérir des mythes de TAmérique, 289.
Castor, 11 4:
Cavales. Leurs amours avec les vents, 27.
Centaures du moyeu âge, 192.
Cerbère au moyen âge, 100.
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CBBF. OS «le, 29a. , » j, ^
CEYLAM(nede), 271. — Renferme le pic d'Adam, 271. — Vestiges encore eiistanls, 272.
Chahbals (le). Où se trouve sa Q^ure, 339.
Char du soleil, 124..
Chérubins. Chevaux du char tonnant, 296. — A téle d'homme, ib* — A lêle de lion, ib.
Cheval ailé, 29. — De Flodoard, 29. — Origine du cheval selon Mahomet, U. — Belle description erapruDlée à l'Écriture qu'en donne Brunelto, 69. — D'Alexandre, 68. — De Charilas, 63. — DU Cid, ib. — Pardolo, ib, — Chevaux qui jouent un rôle merveilleux, 340.— Celui de Corlez, 140. — Chevaux veris, 187. — Blancs^ ib, — Petits comme un mouton, I9i.
Chiens. Histoire merveilleuse à leur iujel, 62.
CHIEN des Sept-Dormants, 341.
Choncha (Royaume de). Se forme après la ruine de l'empire des Incas, 217.
CiBORA, 212, ou CiBOLA, 213. — CapiUle dcs sept villes, 215. — Ses merveilles, 216.
CiPANGO. Ile où il y a une ville aux toits d'or, cherchée par Colomb, 128.
CiDDADencanlada, 221.
CiUDAbES DE LOS CESABES. Comihenl prennent naissance, 222.
CoQ. Effraye le lion , 28. — Comment doit être son plumage pour produire cet effet merveilleux, 80.
CoGCLLUDO et non Coculluoo. Cité 140-
CoLoaiB (Christophe). Comment le monde est fait de son temps, ii9. — La chronique de Nuremberg de 1493, 120. — Comparaison d'une traversée telle qu'elle est à notre époque avec une traversée du quinzième siècle, 121. — La main de Satan, ib» — Terreurs, 122. — Il cherche Cipangu ou Cipango la dorée, 12». — Idées religieuses, 124. — Cibao, 128. — Il voit des strènes.
AVALTTIQVB. 357
arrive aux linilei du Paradis terrestre
COLONNB DE FED, 169.
Comment on va au pays de Sin en griffon, 35.
Ck>iiQvisTADoiiBs. Nom donné aux premiers explorateurs du Nouveau-Monde, 149 et 155.
CoNiiiBES. Sortes de démons, 287.
GoRwiQUOETS. Démons malins, 287.
Corail, il 7.
Corne de Licorne. Utile pour se préserver des poisons, 89. — Opinion d'Ambroise Paré h ce sujet, 152. — On en gardait une à Saint-Denis, ib. ~ Charles IX s'en servait, i^.— Récit d'Ambroise Paré, 152.
CosMAS iNDicoPLBUSTÈs. Va aux Indos, 8. — Influence probable des Idées orientales sur son système, 7. — Son univers Terme, 9. — Idée qu'il a sur les cieux,. lo. — Marche des astres, 10, — Son influence, ii. —Services qu'il rend, ii. -^ Son système exposé par M. Letronne, 229.
Cosmographie de Cosmas, 8. •— D'Isidore de Seville, 321. — Des Orientaux musulmans, 4 1. — Science du Dante, 105.— Idées cosmographiques des anciens, 109. — Celles de Colomb, 129. — » Cosmographie fantastique cesse, 137, 350.— Cos« mographie orientale, 3i2.
Cosmographe brûlé vir, 300.
Courrier DU TONNERRE, 140.
Crociero (la constellation du). Comment a pu être connue par le Dante, 105.
Crocodile, 28. — Trouvé dans les fondations du palais de Justice de Paris,34 5. —Étrange prophétie, 346.— N'est autre chose que le Leviathan, 92,^ Pleure pour attirer les enfants, 153.
CTÉsiAS. Peinture de son Ane sauvage, 85.
CuviER (Georges). Reconstruit le monde anté-diluvien, 176. — Trouve des débris qui jusliflent les récils merveilleux du moyen âge, li. — L'i-
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magination la plus ardente ne peut aller au iMà, Cyches chantriiks, 326-332.
Daubac , roi de peuples antérieurs à Adam, 312.
Dame verte , 302. *
Daivadi (les), 308.
Dante. Il en inscrit sur le registre des apothicaires 4c Florence , 49. — Habile en astronomie, 49. — Élève de Brunetto Lalini et de Cecco d'Ascoii, 49. — Rend hommage à la science du premier, 97. ~- 1 /Enfer et ses grandeurs , 99. — Description de Cerbère , loo. — Animaux qui figurent dans la Divine comédie, lot.
D'Avezac (m.), cité 180, 181, 182.
David le roi. Sa tombe ^ 34.
Dedaims. Fruits merveilleux, 37.
Dent d'or. Indiquée, 316.
DÉMONS , 165. — Tourments qu'ils font subir A Owen, 166.
Djabol'lka cl Djabodlsa, villes d'émeraude, 26i .
DJINS de IfOlRHONT, 302.
DiABLF.s, 167.— -Leurs discours à Owen, 168.
Leur histoire indiquée, 303.
Diamant. S^ nature nierverlleuse, 293.
DioscoRiDE, surnomme l'observateur de la qua- Hté par Te Dante , lOO. — Ms. de la Bib. roy. Figures précieuses , 18.
Divs, génies des l>ersans, 308.
DocTECR (un) (lu moyen âge, 108.
Docteurs du moyen âge , noms cités , 108. — Albert Teutonicu9, Cantimpré , liarthoiomeus Angllcus {Barlhelemij Glainvilte), Vincent de Beauvais, 109. >- Roger Bacon , Raymond Lulle , t6., Arnold de Villanova, Valcnlin, us.— Saint ■Isidore, Reda, Scott, 139. — Voy. également 317.
DoRADO (le), .chef indien. Donne son nom é un mylhe, i4r».
Dracs, 334.
Dragons. Ceux qui sont les plus célèbres, ^5. — Description du dragon , par Brunetto, 7U. — Ennemi lerrible de Téléphant , 73. ~ N'aime point la panthère, 90. — DifTère dans les grandes épopées, 95. —Gomment il est dans le pays du preslrc Jehan, 207,
Dromadaires merveilleux, 3i5.
DcREUJc (M.)> Sa trad. de Tabari. Citée , 27'i, 273.
DuNiA. Le Monde oriental , 312.
Dyonisi&ore. Sa lettre écrite des enfers touchant la terre citée , iio.
Bgkstbin (baroD d'). Cité, 09.
Kdda (les Récils de T) perdent leur influence, 47.
Elrrodz , montagne d Arménie, 322, ne peut être gravie qu'avec la permission de Dieu, ib,
El DoRAno. Son origine, t4S. — Cherché partout en Amérique, i48.— Mythe qui a pu être apporté par Colomb, 141. — Récits trompeurs des Indiens, 142. — A été l'objet de perquisitions au dix-huitième siècle, 147.— El Dorado de Voltaire, situé au Paraguay, 22i. — Symbole del'EI Dora- , do, 224.
Eléphant. AarouD-al-Raschid en donne un à Charlemagnc, 21. Sa figure altérée au moyen âge, 83. Récit de Brunetto. $6.— A pour ennemis la licorne et le dragon. Eléphant blanc, 153.
iÇlien. Ses erreurs goûtées du moyen âge, 14, 30.
'Eglisserion , 84.
ENGEL, nain cavalier, 6.
EscARBoccLB mervcilieuse qui brille au front de la vouivre, 245. — Peut procurer tous les trésors, 246.
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KsKTninxiR. Le daim gtganlesi|ue,,4.
Ksp/vGNE, peu éloignée des Indes ,129.
EsTEVExo.'v le roi, 161.
KVÉQCE de mer, où se voii sa représenlation
fidèle, 338-349.
BvESBAH (le moine). Voyage en enfer, 282.
Pafii iR'Ie dragon , 5.
Fadconkerie. Son heureuse infloenco, 76, 112.
Feuoo. Le Voltaire des Espagnols, 154.
Feminib la Grant, 191.
Femme. Elle étail née supérieure à l'homme et de
la nalure des anges ,271.
Fenris (le loup), rival des divinités du Nord,
Figuier maudit, 309.
Fin du monde, 22. — Influence de celte tradkion
sur l'art, 23.
Firmament, décrit par Brunetto Latini, 56.
Flaxman. Cité, 172.
Fleur (la ) merveilleuse , 248.
Fontaine de Jouvence, 148. '— Comparée à la
panacée universelle, 149. — r Au pays du Prestre
Jehan, I95.
FouRnis blanches, ii7.
VméDàMC , surnommé Barberouêse , né en 1I2I,
mort en 1190. Légendes allemandes relatives h
cet empereur, 247. ^ Substituer à res mots :
Sut fui lui-même jAt faucôitnèer habile, ceux : OM le petit-fils fut un fauconnier habile^ un zélé naturaliste^ ib.
Frédéric II , né eu 1194, mort en isso. Son influence sur l'hist. naturelle du moyen âge, lOT. Presne (graines de) nourrissent le phénix , 1 1 1. FcLiGA, nourrit l'aiglon rejeté du nid paternel, 77.
Gabala (révéquft de), IBO. — Signale rexlstence du prôlre Jean. 180.
Gabmel (range), 4i.— Avant la création du monde, ib,
Gaha, 154.
Gangahides, peuple de Tlnde, 97. ^ Cérémonies où figure la licorne , 88.
Gakge. Sa richesse prodigieuse au moyen âge, 61.
Gandjocr. Livres sacrés, 7.
Gakipotes, 385.
Garamans. peuples de Libye, 66.
Garoe. Arbre fantastique de TénérifTa; sa description, 348.
Garooda (roiseau), 327.
Gadttikr d'Arc (M.). Cité 373, 308.
GÉANT» célèbres, 92 ; >~ de soixante coudées, 193.
Ghebkrt. Son influence, 21.
GiANMSTAN. Royaume des Génies, 313.
Girafe. Idées merveilleuses des Orientaux é son sujet, 43. — Sa description, 43.
GOG et MAGOG ou GOT et MAGOT, 189-348.
Goules, 313.
Graines de l'arbre de science, 269, 37o.
Grande gueule. Sorte de dragon, 73.
Graouilli de Metz, 35.
GKASVITNiR(ic),4,
Grecs. Oublient les, sciences léguées par Tantiquilé, 7.
Griffon. Idée émise à son sujet par le docteur Roulin , 25. — Dragon d'or, 36. — Enraiité par l'aigle et la louve, 28. — Certains griffons gardent l'or, 29. —Enlèvent des vovagcurs cachés dans des outres, 36. *~ Griffons d'Eschyle, 95.— Ongle de griffon conservé à Saint-Dents , ib, — Ijis griffons donnent un bœuf à leurs petits, 188.
&CAnAON8 ou Waraons, peuples des bords de rorénoque; babiutions aériennes, 144.
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GuATAViTA, lac deTancien Dorado, 288.
€ii:i<:nARi> (M.}. Cilé.
<>uiGi«AUT (M.). Son livre cilé, 344.
GuivBE esi une sorte de grifTon, 247.
Gummer's ore, tie merveilleuse du Nord, 235.
Gdzma^ (Kuno de), 214 : <— rassemble une armée de quatre cents Espagnols ei de vin^t mille Indiens, 215; — va à la recherche de Cibora, ib,
H AFGUFE, l'un des noms du kraken , 237.
Hartmaiv Schedrl (Cardinal), auteur de la Chronique de Nuremberg^ 263.
HÉCLA (le meni), 48. — Ses prodiges, ib,
HÉLIOTROPE. Pierre merveilleuse, i02 et 103.
HiHEMBERu. Cilé ranlastique des Scandinaves, 4.
HioNG-Roos'. On croit qu'us sont nés du commerce des femmes et des démons, 2.
HOHME ACÉPHALE ET CYNOCÉPHALE
Homme monstrueux qui s'ombrage de son pied, 115.— Hommes cornus, 188;— à cinq yeux. f6.;— mangent leurs parents, 189 ; — à pieds de cheval, 190;— à côtes tranchantes, i6. a queue, 347.
HoHBOLDt (le baron de). Son opinion sur les récits de certains Indiens , 142. — Ce qu'il dit de Quivora et Cjbora ,213. — Son opinion sur TEI Dorado, 224, 288. — Les amazones, 275.
Hdns (les) donnent lieu à la hble des Ogres, 5.
Hydres vertes, lOi.
Hyène , 42, 43.
Ignorance. Elle est profonde au septième et au
huitième siècle, 14.
Ile vivante, 235.
iNAnE DU MONDE, Ms. du treizième siècle , peut
être considéré comme le plus important sur
l'élat des sciences au moyen âge, 3t7. -* Son aiileur ignoré, ib. — Pourquoi , ih, — Analyse dplaiUée, 3i8, 3 1 9, 320 ets-ii.
Inde. Visitée jiu sixième siècle par Cosmas; idéc^do. son merveilleux , 8. — Ce qui s'y passe à propos delà licorne, 87. —Pays de Chavilah, I33. — Pays du prélre Jean j 187. — Esl considérée comme étant toute l'Asie au moyen âge, 3i8. —
Indiens. Nourrissent les bayadères de poison^ 154. — Fables des Indiens ; leur influence, 308. — Indien âgé de 380 ans, 314.
Instinct des plantes cl des minéraux; ouvrage qui en traite, indiqué, 3iO.
Islande. Les serpents n'y peuvent vivre, 64.
Isidore de SÉviLLB,évèque espagnol du sixième siècle , conserve les traditions do la science antique, 13,321.— Opinion de Cuvier àson sujet, ib. Gelledc M.Depping, 321.
Islande. Ses phoques sont les débris de l'armée de Pharaon, 48.
Jaculi, 101.
Jaga Baba, la BeUone slave, 5.
JuitiNAL (M. A.). Cité à propos de la légende de saint Rrandaines, 266.
Juifs. Leur influence sur les sciences naturelles, 39. — Leur doctrine renfermée dans le Talmud, 92, 93. — Ce qu'ils font au pays du prostré Jehan, 196.'
Rauadenod (la vache), 305.
Kaf (la montagne de), pivot du monde , 260, 26 1.
Kalpa. Arbre aux fruits d'or, 305.
Kaswini. opinion étrange touchant la girafe, 43.
RaÉDER (fontaine de), 276.
KoLNA, divinité slave ; elle marie les fleurs, 5.
Kraeen. Apparaît vers 1560, 29.
atM. TOCÀBCLAIBB
— Prend le nom de Soe TroUUn, fléau de la mer. 236. — Daogert qu'il Tait courir, 237. — Mort Œun krakcn, 238. — On célèbre la messe sur le dos du monstre, 238. — Sa gueule semblable à UD détroit, 239.
K.RODO, dieu slave, s.
K.YFFHAVSER (la moDlagoe de) , légende de l'empereur Frédéric Barberousse^ 248, 24» ^ 960, 2S3, 254.
Laceoix (M. Paul). Cité, 268.
Lagoas ekcantadas , 223.
Lahies , 92. — spectres serpenliformes, 93, 309,
Laxgue basqur , parlée oans le paradis terrestre, 306.
Lapidaires , 293, 3i4, 329.
Larme (la sainte) de Vendôme, 346.
Leroux de Lincy (M.). Cité, 248, 325,317.
LÉTHÉ (le fleuve), 65.
Lesson (M. P.). Naturaliste cité, 285, 325.
Lbtrokke (M.). Explication du système do Gos^ mas, 229.
Leviathan. Crocodile ou baleine, 92. — Ce quMl faut entendre sous ce nom , 239. — Est un serpent, 240.
LEZARD PRODIGIEUX» 177.
LiBRi (M.). Cité, 51. ~ Son apprOcialion du Tante sous le rapport scientifique, 103.
Licorne. La bête merveiUeuse par excellence. 83. Connue do toute anllquiié, 85. — Ce qu'on ('>eut entendre de la description de Ctésias, «6. — Courte monographie de la licorne, 86. -^ Son symbole au moyen âge , 87. — Ennemie implacable de l'éléphant , ib, — Son afTcction pour le pigeon, 88. — Propriétés merveilleuses de sa corne, 89. ^Habile maintenant ri^Ahiopic, 90. — Trouvée au Itengalo, 163.
Lièvre^ MEhvBiLLBvx, 18T.
LiLITH, 92.
Lion. Sa forme altérée an moyen âge, 19. — Symbole de Jésus selon saint Ép^iphane , 20. — Peut être engendré par une brebis, 28. — Mis en Tuile par le coq, 28. ~ Description détaillée du lion par un naturaliste du moyen âge , 80. — Ami de l'homme, 81. — Ménage les femmes et les enfants^ 83. — Tue le léopard qui a forfait avec la lionne, ib. — Lions rouges, verts, noirs et blancs, 187. — Tue la licorne, I92.
LmnrÉE, 175.
Lois d'airiiv, 310.
Longévité de certains animaux , 29.
Llyvaech-Hên, bdrde ; son influence, 6.
Loup gaeou ou loup bbeou, 284. » Apparaît sous la forme d'un chien blanc, 285, — ou d'une chèvre noire, ib. — Comment on le' tuo, 286. — Ëlymologtie donnée par Lésion , ib. — Ouvrages qui traitent de la lycanthropie, iQi.
Lumière miraculeuse du trou de saint Patrice, 169, 170. — Elle pénètre l'iniiié, 173.
Lunaria najor, 116.
Ldne. N'apparaît point dans les régions de la montagne de Kâf, 260. — (Voyage dans la), 302.
9IACREUSES. Livre où l'on combat leur origine
merveilleuse, 309.
Magarat al Coxouz, tombé d'Adam, 312.
Magalhaens Ganuavo, premier hist. du Brésil;
sa tradition de l'EI Dorado, 210.
MAHOMtT. Caractère merveilleuï qu'il donne aux
traditions, 15. — Origine du cheval selon ses
idées, 15.
MAiix DE s*rA!v , qui s'élève de la mer, 121. Maison de eubm , 27^ ^ Appariient à Ailani » 4à.
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—Elle est resplendissante de lumière, ib. — Celle
de Cafn au pays de Nod , 295.
Maiso.v de supplices, 167.
MAMMOCTn, compagnon du tonnerre, 156.— Tradition poéliquc des Américains du Nord, 279, 280. Manati, pris pour une sirène, 155.
M AN DE VILLE (les arbr^s qui parlent de), 45. Mandragore , 29». — Est rencontrée par les
éléphants sur le chemin du Paradis terrestre, 323.
— Ouvrage qui en traite, ib.
Manicore , béte fantastique, 69.
Manoa (lac et cité de) , i4o.
Maiico , fils dé roi, 257.
Marco Polo, écrit en français, 330 ; son influence
dès l'origine, 60, 109. — Surnomme le Humboldt
du moyen âge, m. — Pays de Obscurité, 125.
•— 8es récits reproduits dantf le Nouveau-Blonde,
Marmier (M. X.). Cité, 254. Cn fragm. de Gœrres,
cité p. j. ^ ,
Mastodontes (os de), pris pour des os de géants,
20;— pour ceux dAbchamas, 34,— ceux de
Teulobochus, 3ii.
Mbadhon. Terre centrale de l'Irlande, 232.
ME4iALOSAURE, 176.
Meualonix, 177.
MÉLiisiNE , 245. — Son histoire, indiquée, 298.
Mer d^Arayne ou de sable , 195.
Mekuaids, 334.
Mer Morte, 58.
Mer ttouGE, 57.— Joam de Castro entreprend un vayage pour, s'assurer des causes de sa coloration, 58.
Mexico (merveilles de), 139. — (P^n de), ib.
MniiR LE géant, 5.
Milieu du monde (le), 292.
MiscHNA (la), recueil des tradilioQS juives, 244.
MoDUALLAN (le), mythe orienltl, 312.
MOINES, influence des idées de ranliquité sur rux, 13.
MoixE DE HER. Sa représentation indiqu('>e, 328.
Monde (le). Selon Cosmos Indicopieustâs, 8. —Au onzième et au douzième siècle, 24. — Sa création selon les musulmans, 41. — Caraclèrc religieux des descriptions du monde au moyen âge, no.
formes diverses, 109. — Forme ronde indiquée, 319. Carrée, 2H1.
MOKOCEEOS. 84.
Montagne (lumonde de Gosmas, 10-230. Montagne de Car ou de Kâr, piroi du monde dans l'univers oriental, 260.— Des terrés du prestre Jehan, 19S.
MONTALEMDERT (M. de). Cilé, 263.
MoNTEzuNA OU MoNTEczGBiA. Sa ménagerie, 139.
Murène, trompée par la Wivre, 74.
.Myeobolaniers. Naissent des pleurs d'Adam, 274. Mystorak (Ile), 114.
Naeval (défense de), prise pour la èornc de licorne, ih2.
NegoOs d'Abyssinib reçoit le nomdeprétre jean^
Niflein ou NiFLnEiu, qui engloutit les criminel.o, 4.
Nix, 334.
Nodier (Charles). Sa nomenclature poétique des plantes, 334-335.
Noewège (mers de), 235. — Habitées par le krakeii, ib,
Odin (le monde d'). Indiqué, 47.
Og. Roi de Basan, 92.
Œuf qui éclôt en lair, 331.
•iSEAU a face humaine, 37. — LepUts vaillant des oiseaux, 76. — Oiseaux dorés à tète de femme, il 4. — Oiseau de Paradis vit éternelle-
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monl dans les air«, iso. -^ Oiseaux -qui combattent les nains de Pyconie, i&i. — Oiseaux qui pondeut au fond de9 eaux, 199.
Olifans ou Oliplaivs. Nom de Téléphanl au moyen âge, 187-202.
Omaguas ou Oheguas (cité des), 209.
Orasids (!'), 307.
ORELI.AKA cherche l'EI Dorado, prétend avoir vu les Amazont^s, i4S.
Orénoque pris pour l'un des fleuves du Paradis lerresirc, I29.
Oriondb la grant ia plus belle cité de runifer.*,
Omophore. Génie de la lerrc^ 294.
OPPlE!f,2a.
OcBs BLANCS. OÙ îls vîvcnt durant Ic moyen âge,
OvvEN. Ses noms divers, lei.^Ueseend dam le
trou de saint Patrice, I6i.
Palekçl'e. La Théhes américaine^ I44. — A pu contribuer à colorer le myihe de l'Ël Doraoo, 14S.
Palmes d*or, 170.
Palmier (les amours du), 44. —Idées de Mahomet touchant le palmier, 44. — • Petit drame dont il est le sujet, 45. — Palmier de l'épousé, 299.
Papegeay ou Perroquet. Idées étranges louchant sa noblesse, 78. ,
Panthère, 90.
Paon, 78.
Para ODE. Quadrupède merveilleux, 90.
Paradis (portes du), I73.
Paradis terrestre selon Brunelto Latini, ST. — Colomb pense qu'il est sur ses limites, iso. — Le jwdin de Gan n'est autre chose que le Paradis terrestre, I3i. — Toslal ou Tostado le rc-
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Jette dans la moyenne région du ciel, «6.— Diverses opinions louchant sa position, 132. ~ ^ Fleuves qui Tarrosent, 133. -~ Merveilles de sa
végétation, 134.— Productions miraculeuses, i34 I et 135.
Paré (Ambroisc). Son appréciation de la corne de I licorne, 152,277.
! Pariua (lac de). Existe- t-il, 147.
! Paris. Talismans qui doivent préserver celte cité,
Prophétie merveilleuse
Paris (M. P.). Cité, 230, 242, 297, 306.
pAYTiTi ou Paititi (ville du), 213. — (Empire dn), I 217. Son origine, ib, — Sa prétendue ma;;nift-
cencf, 219. — Ce qu'il y avait de réel, 220.— Doit être visité par M. de Castelneau, 290.
PatriAtRCHes de Saikt-Thomas, 203. PÈLE. Déesse de TOcéanie, 174—283.
, PÉLICAr«,27.
Per^ianarle. iManle qui enchante le diable, 194.
PfiTAccoiA. Le tour du monde au douzième siècle,
36; — vFsiic les jardins de l'Académie, 37; — dé-
cril les portes resplendissantes de Bagdad, 27; —
•> ne trouve plus qu'un seul juif à Jérusalem, 38.
PUARÈS, 101.
PiiÉ\ix vu dans raniiquilé, 20;— sur les bannières, 27. — Doctrine du Dante louchant cet oiseau merveilleux, 102. — Sa descripiion liréo ; d'un ms. du moyen flge, 1 1 1 et 1 12. — Tradition
abandonnée, i49. — Ce qu'il est au pays du pres- '■ ire Jehan, 193.
Philosophes et poètes de rantiquité, consultés par les naturalistes du moyen âge, 318. — Comment ils agissent sur l'esprit des savants, ib,
Phisoiv, 133. — On applique ce nom à divers fleuves, ib*
Phoques. Idées merveilleuses des Islandais, 47 et
à PlIYSÉTÈllE, 29.
PicnoT (M. A.). Cité, 234, 236, 241.
3tO VWXBtJtAIRE
l^iKItRE. Divinité ties Vandales, 5. — Celles dlrlande tnPllenl en fuite les serpents, 64. — Pierre dllc Héliotrope, rend invisible, 102.
t^ip.Rlit!: ne SALOhON, 3i3.
Pierres précieuses cliarriées par l'Ydbnis, 193 i94 et i96. -=- Le roi de« pierres précieuses, 3i2.
Plésios AU RB. Animal anté-dilUYien,3tà8lifie le récit de certaines merveilles, 176.
PUnE (influence de) reconnue par toiis les auteur?, entre autre? par lîrunetto, 80. — Docteur Plinius, 87.
IK)issoivs. Con^ment Us figurent dans nrunetlo, 70.
— Prodiges aiiHbUés à certains poissons, ii6. — Poissons péchés par les Cynocéphales, i9d.
Poivre. Uécollfe rtièrvcl lieuse, 194.
Po.^cB DE htort cht'rche la fontaine de Joûtènce,
PoRco-SACBRDOTES, oroduit de la réforme, 828.
— Sa rcpréséiWatioti indiquée, ib.
;^oiii>iiYRib^. Opinion des anciens à son Sujet, 20. Portugal (Légendes du). Où elles sont racontées,
tK)Rtt6AL (Voyage fantastique dit régent de), 315.
— Légendes, 31 6. — Celle de U. Sébastien, 256. Ptl^TEL (C), 337.
POULMQUETS, 287.
Prêtre Jean. Connu au moyen âge par loutft rEurope, 179» — Ce qu'il faut en penser, 18O. — Opinion de M. d'Avezac à ce sujet, 18I.— A quatorze rois pour porte-gonfanons, 201. —'Est prêtre selon le *acrifice de Tauiel, 203. — Oescriplion de so:i palais, 203 et 204.
Prbstrb Jehan (Livre du quinzième siède qui
renïerme celle Iradilion), 182 ;— écril è l'empereur de Rome et au roi de France, 1 85; —convie à une croisade, 186. — Division du pays qu'il habile, 187.
PTÉnopvcTVi^i!, Animal terrifiant^ i7t.
Ptolémée, 2, 8, ti et 14. — Les Arabes Tétudiont, 46. — Son système suivi par le Dante, 105.
Purgatoire de saint Patrice. Son origine, ,58. — Où se trouve situé, 159.— DifTércnces qui exisleni dans la rédaction de ce mythe, I59. Citation, 160. —Tourments, 166 et 167. — Délices, 169 et 170. — Tradition de Mary de France, 280; — de Raymond de Perilhos, 281; — de Mathieu Pari?, ib.
Pyconie. Terre des nains, I9i.
Pyraris. Génies féminins, 308.
Quito (province de), 208. — Belaicaçar y apprend la nouvelle de rexislence du Dorado, 908.
QuivoRA, 213. — Gomment cette tradition s'accrédite, 214.
Haleigh ou mieux Ralech cherche TEl Dorado,
Son ouvrage
Redbwan, portier du Paradis, 268; —trompé par
Héblis, ift, Reiivaud (M.). Gité é propos d'EdrIsi, S66; et de la
légende des Sept'DormantSy 340.
REnoRA arrête les navires, 116. -^ ExpérieDces
de M. de Humboldl, ib.
Rhikocéros, envoyé par le roi de Portugal; sa
représentation indiquée, 328.
Rock. Oiseau gigantesque des Orientaux, 2i. —
Son origine dans George PIsides, 20. -^ Enlève un
éléphant, 115,327.
Roger Bacon jugé par G. Guyier» no. ->• Appréciation de son génie par M. de Montalemberi,2(i2. RonB ou Quizit Elhasi, la boule d'Or. Ce que
les Chaldéens rapportent à son sujet, 287.
RosMARB. Od se trouve sa représentation, 339. Rubis est le roi des pierres précieuses^ 293.
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Sagittaires, 192.
Saint Augcstin. Opinion cosmograpbique, 132 et 123.
Saikt Rrandatv. Mythe de l'Occidenl recueilli par les Orientaux, 265. — Ce qu'en dit Edrisi, 266.
Saikt Hubert. (Halles bénites à la chapelle de), 285.
Saint Thomas. Mythes qui se rattachent à sa tombe, 127. — Le cresme de saint Thomas, 200.
Salamandre, 115. -~ Fournit des vêtements incombustibles, 116.
Sarment desséché, 316. — Se couvre de pampre et de raisin dans la même journée, 316.
Sauriens gigantesques, 176.
SÉBASTIEN, roi de Portugal, 256 et 257.
Sebastianistas. Ils attendent le roi 0. Sebastien, 257 . — Il doit leur apparaître au milieu des éclairs et de la foudre, ib.
Serpents. Ne peuvent vivre eu Irlande, 64. — Employés comme moyen de terreur dans la Di^ vine comédie, loi.— Le serpent de Brunelleschi, ib, — Le serpent noir, 102. — L'âme devenue serpent, ib. — Serpent de mer colossal, 24 1 et 242. — S'élance sur les marins, 213. — Serpents d'airain de la ville de Paris, 3ix).
Serpent qui garde l'arbre de vie, 200. — A neuf têtes et deux ailes, ib.
Sept-I>ormants (les), 3*0.
Ser AINES OU Sy RENES dccrites par Brunelto Latini, 75.
Sihorg-Anka. Espèce de sphinx oriental, 261.
Singes. Itappellcnt les Taunes et les iGt^ipans, i44.
Sob-Armen. Kom norwégien du grand serpent de mer, 240. — A 600 pieds de long, 241. — Descrin- . tlon, 240. — Son sifllement semblable au bruit ae la tempête, 24 1.
SoE Troldon. Habitant colossal des mers, 236.
Soleil. Voiture des âmes, 294.
SoLiN (Beau ms. du quinzième siècle de), 43.
SoBCiEBS (PbalauRes de), 26.
SouBGA, paradis des Hindous, 304.
Spéculum de Vincent de Beauvais, 43. — Livre plein d'influence, 51. — Les Italiens n'ont rien à lui opposer, 51. — Mss. divers de cette encyclopédie, 348.
Stryges, 92 et 93.
Sibylle (Le mont de la)^ 343.
Sympathie et Antipatbie jouent un ^rand
rôle dans l'histoire naturelle du moyen âge, 114 et
Sylvestre II étudie chez les Arabes, 46.
Syrène. Ce qu'elle est au moyen âge, 75. — Syrêne du Brésil, 148. — Vues par Colomb, 155 —Leur âge, 334.
Systèmes en histoire naturelle fort différents des nôtres, 3i et 32; — des Musulmans, 42.
Tabari auteur arabe du neuvième siècle, reproduit toutes les traditions merveilleuses def Orient, 94. — Exposé de sa chronique, 272 et 273.
TALiÉsm, barde; son influence, 6.
Talmcd, 92.
Tapir a donné Tidée du griffon, 25.
Tarasque, 25. — Déiruiie par sainte Marthe, 73. —Connue au Pérou, 307.
Tarrwtule (Piqûre de). L'abbé Noilet s'en enqulert, 332.
Tatabrax, 213.
Temboctou, 174.
Terapbih. où se trouve sa description, 344.
Terivaux-Compans (M.). Cité 212 et 214.
Terre. Elle est animée, 66. — Opinion réelle de Brunetlo Latini à ce sujet, 67. — La terre du quatorzième et du quinzième siècle, 1 12.— Comparée à un œuf, ii3. —(Elle a cette ferme dans les Ve-
das.)-^ Cariée ifons Gcrvais de Tilbury « 291.
— A la forme d'une poire seloa Colomb^ iS9.
Tesorktto (Poëme de Bruneuo Latini). Ne doit • pas élre coofondu arec ie Trésor, 98.
TnéoRiB DBS ot^ATue MouvEMEifTS. CU«e 133.
TEUTOBOCHVSt Le géant, 3tiv TnEVET (André). Ses représenlalions d*anintaux
Tantasliques^ 346.
TiniLR. (Les prodigéS de), 804.
TnuRCiLL. Voyage en ^nfer^ 282. Tigres. Oiseaux appelés ainsi, iw* TiGiJEx. (Province du), 216. —Arbre aux éloches
d'or, ib.
Tilleul ENcdAivTÉ. Indication du livre où il est
décrit, 302.
ToiKGA Tabou. Ile pêchée à la lipne, iï4.
ToKRBARB. Dn ange imperce(>tibl6 le conduit^ 303. ToTONTEAc. L'une des sept viilvii, Si6.
TORTUB GIGANTESQUE, 324.
TRÉSOR (le). Encyclopédie du moyen âge, écrite en français par un Italien, 49 el 50; — répertoire cotnplet de là science au lri?izlènife siècle, 50.
Trou de SAtNT I^at'rice fermé paf le pape, 157.— (Livre sur le), 348.
TuATUA DadaIw ou TuuATitA DAivA^. Espècc de dieu cabire de l'Irlande, 4, 233.
TziMinr Chac. SUrnom indien dû bbeVal de Goriez,
Univers fermé, ti et 30S.
Vpas (le boon). Arbre poison, 71.
Utre , URE, UTTEN. Causc de la différence de ces noms, 275. — voit TEl Dorado, 144.
VALHOLL,pronoocesainsi,VALHALL, Valhalla.
Palais d'Odin, qui s'ouvre au fond des cieux, 5. VAruBAsso. Lae du Brésil, 223.
ÀÏÏALYTtQlIE. 3T5
Veau d'or. Où se IrouVe sa dcscriptioi), 344.
Veau marin, 117.
Vents, condensés fornient le cheval, i5; — donnent naissance à la foudre^ 5&, 56.
VER.UE il gran (le grand repiile). Personnificalion du démon dans l'enfer du Danle, 92.
Vers (espace de). Donnent un fîl merveilleux, 198.
ViGWE merveilleuse del'auielde Saini-Thomas, 3i6.
Virgile inspire Dante dans la description du Cer^ bère, loo. — Virgille, étoile, 79.
Virgile astronome, 321.
VITULO-.1IONAG1IUS. Sa représentation indiquée,
ViTziLOPOTCOLi (Victimes humaines immolées à), 139.
Voyageurs du moyen âge. Noms cités : Asceiin Rubruquis, Mamcrot, Briet!l,Oderic,Haylon,etc.
Voluspa. Myihes poétiques du Nord, 4.
VouivRE. Moitié femme, moitié serpent, 245.
Voyages souterrains, indications, 282. — De Santo Amaro au Paradis terrestre, 283. — Dans les sept parties du monde, par l'infant D. Pedro.
Voyages iiuaginasres (Collection des), 349.
Vyvyan (La fée), 256. Ce qu'en dit M. Mïcheiel,t6.
Waipiti oh Paititi, 216.
Waldeck (m.). Son ouvrage sur les grandes
ruines du Yucatan. Cilé, 274.
Walporgisnacht. Sdbat Germanique; se lient le
ter mai, 255.
Warden(M.). Citc,275.
WiLLis,287. ^ . ^ ^ ^
^VivRE, 70. — Ne doit pas être confondue avec la
fjuivrc , 247.— Ses amours, 74.— Son analogie avec a sirène, f6. ^ «t. •
Wunderberg. Demeure souterrame de Cnarie* magne, 254.
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XiME!VEz OU RxniEKÈs. DuHDe la vie des saints anges, 306. — Analyse succincte de ce livre, 306.
Ydokis. Fleuve, I93.
Ynde. Ce qu'elle est dans la légende du prcïtre
Jeban, 187.
Yllerioks. Sortes d^ phénix, 188.
YORMOUNGAXDOOR (Le scrpcnt), 4.
YsséNiENS (Pays des), 59.
Zeldales (Rio de les). C'est à sou confluent avec rOcozingo qu'est situé Palenqué,274.
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